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AVANT-PROPOS. 
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D es méditations de l'auteur sur l'instruc- 
tion publique, et une longue expérience, 
l'engagèrent à adresser au Ministère de 
l'intérieur, le 1 o Février 1 8 1 5 , un mémoire 
qu'il développe maintenant. 

Ce qui est relatif à la jurisprudence lui 
a été communiqué par un ami versé depuis 
trente ans dans la théorie et la pratique 
de cette science. 

■ » 9 

« ' • 1 » < • , 

m 
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La question élevée pendant l'impression 
de ce traité, savoir, si l'enseignement de 
la médecine doit être séparé de celui de la 
chirtirgie, a inspiré à l'auteur les réflexions 
suivantes., %ï : , % 

Les trois écoles de médecine sont le$ 
établissement les plus parfaits qui existent 
jusqu'à ce jour sur l'enseignement théori- 
<iue et pratique des sciences médicales. 
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On ne peut en dire autant 1 de la loi du 
10 Ventôse et de l'arrêté du 20 Prairial 
XI, sur l'exercice de la médecine: c'est 
à ces deux actes réglementaires, et non 
aux écoles elles-mêmes, que se rapportent 
les reproches dirigés contre les écoles. Rien 
de plus facile que de corriger ce qu'il y a 
de défectueux dans les réglemens concer- 
nant l'exercice de la médecine et de la 
chirurgie ; et rien de plus facile encore que 
d'examiner comment les hommes en place 
se sont acquittés des fonctions qui leur ont 
été confiées : mais on s'exposeroit aux plus^ 
grandes erreurs, si l'on vouloit imputer à 
l'institution même des fautes qui sont à 
attribuer aux mesures réglementaires ou 
au personnel. , 

On veut représenter au Roî que l'en- 
seignement divisé de la médecine et de la 
chirurgie est préférable à son état actuel 
de réunion j et on ne sent pas qu'on pro- 
pose une mesure incomplète dans son 
principe. N'est- il pas de toute évidence 
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qu'une école de médecine n'est pas com- 
plète sans une instruction chirurgicale, et 
qu'une école de chirurgie est incomplète 
sans une instruction médicale ? Et si Ton 
créoit une école de médecine avec des 
cours de chirurgie, et une école de chi- 
rurgie avec des cours de médecine , on 
feroit deux écoles, lune de médecine, et 
l'autre de chirurgie, dans lesquelles on 
enseigneroit absolument la même chose. 
Ceci peut en effet être exécuté, dès qu'on 
se décide à faire un double emploi, et à 
dépenser deux fois la même somme, au 
lieu de faire une seule dépense. 

Il seroit difficile de trouver un homme 
éclairé et impartial qui se prononçât pour 
la séparation. Si cependant elle étoit sup- 
portable dans tout autre pays, elle ne 
le seroit pas en France. Les rivalités, les 
haines, les procès entre les médecins et 
les chirurgiens françois, oqt été éteints par ' 
la création des écoles actuelles; ils sont 
inconnus aux élèves de ces écoles. Et si, 
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parmi les gens de lart de 1 ancien temps- 
il se trouvoit de ces hommes qui ne veulent 
voir k bien que dans ce qui est ancien , ou 
qui ne sont heureux que dans les troubles 
et les intrigues , ce serok une raison de 
plus pour se garder de mettre entre lerns 
mains ce brandon de discorde. 

Craignons , enfin , en séparant de non- 
veau la médecine de la chirurgie, de faire 
un }>as en arrière, et de ne plus avoir des 
écoles aussi bonnes que celles que nous 
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ENSEIGNEMENT. 



INTRODUCTION. 

Lorsqu'on se propose de perfectionner l'inslruc- 
tion publique, on peut, tout en conservant les formes 
reçues, rectifier néanmoins les de'fectuosite's de dé- 
tail ; mais on s'écarte du but en négligeant ces der- 
nières dans une réforme complète du système. Il y 
a des pays où l'instruction publique est sur un pied 
respectable, quoique ses établissemens aient con- 
servé la forme qui leur a été donnée il y a plus de 
deux siècles. L'idée d'un ordre de cboses tout nou- 
veau est séduisante, et beaucoup de personnes la 
trouvent peut-être sublime, quoique avec un peu 
d'intelligence il ne soit rien de si aisé que d'ima- 
giner un système. Mais, si l'on veut en proposer 
un bon et durable, il faut commencer par appro- 
fondir ses élémens; il faut que le principe à établir 
soit le résultat de recberclies individuelles , et il faut 
que les théories enfantées par l'esprit ne soient pas 
repoussées par l'expérience. Il y a dans l'instruction , 
comme dans toute autre chose, des bases immuables, 
desquelles il convient de partir, quelle qu'en soit 

1 
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d'ailleurs la forme extérieure; ces bases sont, à ce 
qu'il nous parqît, les hommes qui doivent donner 
l'instruction , en sorte que nos observations les con- 
cernent en grande partie. Sans affirmer précisément 
que les formes soient à peu près indifférentes, nous 
nous en tenons à la forme actuelle de l'instruction 
publique. 

Après que les anciennes institutions eurent été 
abolies , les gouvernemens qui se succédèrent pen- 
dant la révolution, créèrent successivement des 
élablissemens nouveaux. La convention nationale 
établit les écoles primaires, puis les trois écoles 
de médecine; pendant le consulat, on fil une loi sur 
l'exercice de la médecine. Les écoles centrales, dè 
la création du directoire, furent supprimées par le 
premier consul, qui leur substitua les lycées. Les 
écoles de droit furent le dernier établissement par- 
tiel. Quelque temps après, tout ce qui concerne 
l'instruction entra dans l'université de France, qui 
réunit les élablissemens publics et s'empara de l'in- 
dustrie privée. L'esprit qui règne dans les lois ou 
les décrets portant création de ces institutions, est 
conforme aux temps dâns lesquels chacune prit 
naissance. 

L'antiquité et l'âge moderne différent, entre au- 
tres, en ce que l'instruction, généralisée et popu- 
larisée de nos jours, s'acquéroit très -difficilement 
dans les anciens temps. Le genre humain fut, à son 
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origine, aussi ignorant en masse, que tout individu 
Test à sa naissance , et il paroît que les premiers 
hommes ont eu autant de peine à saisir les con- 
noissances acquises de leur temps, qu'en ont nos 
enfans à retenir les premières notions qu'on cherche 
à leur insinuer. De là, point d'instruction publique, 
et l'opinion que les connoissances ne conviennent 
qu'à des castes particulières et à des individus dis- 
tingués. C est encore par cette raison qu'on couvroit 
les sciences du voile des mystères auxquels il falloit 
être initié , et dont les épreuves accordoient le 
temps nécessaire pour juger celui qui s'étoit présenté. 
Nous ignorons s'il falloit subir aussi des épreuves 
pour être admis au Musée d'Alexandrie: mais le fait 
est, que les cérémonies mystérieuses ne cessèrent 
qu'avec l'établissement de la religion chrétienne, 
et que l'instruction étoit ouverte en faveur de tous 
ceux qui vouloient en profiter. 

L'instruction publique est composée de trois de- 
grés, qui répondent à ce que tous les hommes ont 
besoin de savoir, chacun suivant son état, et qui 
sont l'instruction primaire, l'instruction secondaire 
et celle des hautes sciences. 

Tout individu est en droit de recevoir l'instruc- 
tion élémentaire quant aux objets qui sont du res- 
sort des écoles primaires : il est même de l'intérêt 
des gouvernemens que tout individu acquière quel- 
que connoissance. Ces rudimens suffisent ? ceux 
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dont le genre de vie et les occupations sont les plus 
simples. L'instruction primaire embrasse ne'anmoîns 
un nombre plus ou moins considérable d'objets, 
suivant les progrès que les pays où elle se donne 
ont faits dans la civilisation, et ce nombre augmente 
aussi, tant avec la masse générale des connoissances 
humaines, qu'avec un degré de perfection plus consi- 
dérable auquel parviennent les occupations les plus 
simples de la vie. C'est pourquoi l'instruction 
primaire comprend aujourd'hui , dans ces pays , 
un plus grand nombre d'objets que dans les temps 
passés , et ce nombre sera peut-être encore augmenté 
dans la suite, lorsque l'éducation du genre humain 
sera plus avancée qu'elle ne l'est maintenant. Mais, 
quelle que soit l'étendue qu'elles pourront atteindre , 
les écoles primaires différeront toujours essentiel- 
lement des deux degrés suivans de l'instruction, 
en ce que les élémens des sciences n'y sont pas 
traités , et que leur administration est d'une nature 
différente. 

Le second et le troisième degré de l'instruction 
sont distingués, sous plusieurs rapports, des écoles 
primaires. Ils sont régis-sur des principes semblables, 
et il existe entre eux une liaison nécessaire, comme 
nous le verrons. Les objets enseignés au second degré 
sont traités avecplus d'étendue au troisième degré, 
et on y en ajoute d'autres. Il y a entre les trois degrés 
de l'instruction ce rapport commun, que tous les 
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hommes doivent puiser leurs connoissances élémen- 
taires dans les écoles primaires, avant que d'aller 
plus loin , et que les instituteurs des e'coles primaires 
doivent avoir fait des études dans les établissemens 
du second degré'; au reste , le premier degré est 
indépendant des deux degre's suivans, comme son 
Lut est différent 

Les écoles secondaires ou le second degré de 
l'instruction est celui où les élémens des lettres et 
des sciences sont enseignés. Elles doivent être fré- 
quentées non -seulement par les enfans qui sont 
destinés à se vouer particulièrement aux sciences , 
mais aussi par les enfans auxquels on veut donner 
de l'éducation, quel que spit leur état futur. 

Nous croyons qu'il faut comprendre dans le se- 
cond degré de l'instruction des écoles secondaires 
de droit et de médecine , et nous appuyons cette 
proposition, qui n'a pas encore été faite, sur des 
raisons tirées de la nature de l'enseignement, de 
l'avantage des élèves et du droit des villes. 

Les hautes sciences, telles que le droit et la mé- 
decine , renferment les principes qui doivent diriger 
un grand nombre de personnes dans leur état futur, 
et dont les unes sont assez instruites quand elles 
possèdent les élémens de leur science, tandis que 
d'autres devront l'avoir approfondie et embrassée 
dans leur ensemble. Les huissiers, les avoués, les 
notaires et les officiers de santé, fournissent un 
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exemple de la première classe de ces personnes, 
et les docteurs forment la seconde classe. Il doit 
donc y avoir un enseignement éle'mentaire pour le 
droit et la médecine, comme il y en a un pour les 
lettres et les 'sciences, et c'est pourquoi nous com- 
posons notre école secondaire de trois sections. 
Remarquons cependant cette différence, que tous 
les jeunes gens doivent avoir étudié les lettres et 
les sciences à l'école secondaire , avant que d'être 
élèves d'une faculté dans ces mêmes parties; au 
lieu que les aspirans au doctorat dans les hautes 
sciences ne commencent pas le droit ou la méde- 
cine à l'école secondaire, mais qu'ils se présentent 
de suite à leur faculté respective, où les élémens 
sont enseignés aussi, et ce d'une manière plus par- 
faite , plus approfondie et plus vaste. 

Mais, dira-t-on, si les élémens sont enseignés 
dans les facultés, on se passe bien des écoles secon- 
daires. Point du tout; car les facultés sont trop 
dispendieuses pour être établies en grand nombre. 
Les villes où siégeoient les anciennes universités, 
communément petites, n'ont ni un barreau assez 
étendu pour une pratique judiciaire, ni des hôpitaux 
suffisamment grands pour l'instruction de l'anatô- 
mieetdela pratique médicale. Aussi l'enseignement 
dans ces anciennes universités étoit-il toujours in- 
complet, plus incomplet même que celui que nous 
Toulons donner aux écoles secondaires dont nous 
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parlons; et si ces universités créoientdes docteurs, 

■ 

c'est qu'elles appliquoient une forme, mais elles ne 
form oient pas des sujets dûment instruits. 

Un autre motif en faveur de l'e'tablissement d'éco- 
les secondaires pour les sciences dont nous parlons , 
motif pris dans la nature de l'enseignement, c'est 
que les sa vans qui s'y destinent sont, par là-même, 
engagés à l'avancement des sciences. L'expérience 
prouve que les universités, multipliées avant la révo- 
lution , tant en France qu'à l'étranger, et imparfaites 
sous plusieurs rapports, rendoient cependant aux 
sciences des services inappréciables. Qu'on se re- 
présente la masse des connoissances répandues par 
les savans françois, allemands, hollandois , italiens , 
etc. , pendant les deux derniers siècles , et l'on 
trouvera que la plus grande partie est le fruit des 
veilles des professeurs établis à ces mêmes univer- 
sités. On ne renonceroit donc aux établissemens 
secondaires qu'au détriment des connoissances 
solides. \ 

En proposant les écoles secondaires, nous avons 
aussi pris en grande considération l'avantage des 
élèves. Ceux qui se destinent aux fonctions subal- 
ternes dans leur état, sont répandus sur toute la 
surface du royaume; une instruction élémentaire 
leur suffit, et ils ne peuvent pas tous la prendre 
aux grands foyers de l'instruction , parce que des 
voyages considérables et le séjour dans une 

4 
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ville où la vie est chère, sont au-dessus de leurs 
moyens. 

Il est enfin juste de donner aux villes où rési- 
doient anciennement les universités, les écoles dont 
nous parlons. Plusieurs sont de'jà établies par le 
fait , et on y enseigne les élémens avec succès ; et 
il est juste de les former là où il n'en existe pas : 
car on ne peut pas se dissimuler qu'en abolissant 
les anciennes institutions , on n'eût l'intention de les 
rétablir conformément aux besoins de nos jours ; 
on fit la promesse solennelle de les réorganiser, et 
c'e'toit pour en acquérir les moyens qu'on supprima 
les établissemens exislans. Si les e've'nemens qui se 
sont succédés ont empêché de le faire jusqu'à pré- 
sent, et ont absorbé les ressources qui restoient, il 
faut chercher à leur en substituer d'autres. On peut 
objecter à cette proposition, que les jeunes gens 
qui se destinent aux grades élevés du droit et de la 
médecine , et qui prendroient leur instruction dans 
ces écoles secondaires , ne peuvent pas, en se pré- 
sentant aux facultés , avoir les cbnnoissances re- 
quises ; mais plus bas nous parlerons des mesures 
nécessaires à cet égard. 

Le troisième degré de l'instruction est celui où 
les hautes sciences sont enseignées, savoir, les lettres 
et les sciences à un degré supérieur, la médecine 
et le droit dans toute leur étendue. . 

En recevant dans çe cadre la jurisprudence, 
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et en excluant d'autres sciences, il convient avant 
toutes choses de nous expliquer à cet égard. 

On peut se demander si la jurisprudence doit 
figurer parmi les hautes sciences? Si on entend 
par hautes sciences celles qui reposent sur des 
principes généraux et qui sont susceptibles d'être 
e'tendues par des découvertes , le droit positif ne 
peut prétendre à ce titre. Au lieu de permettre 
à l'esprit de prendre un essor, il le resserre et le 
force d'appliquer servilement les préceptes qu'il 
renferme. Celte science, si c'en est une, n'est 
donc en majeure partie qu'une science de mémoire, 
surtout depuis que dans tous les pays on a re'digé 
des codes qui renferment ce que le jurisconsulte 
' doit savoir. Et malheur a lui , s'il en sait davantage , 
s'il est assez éclairé pour sentir trop facilement le 
défaut de la loi I II essaiera de réparer l'injustice 
qui résulteroit de son application, au risque de 
s'exposer à une défaite motivée par le texte 'ou sou- 
vent seulement parles termes de la loi. Autrefois, 
lorsqu'il falloit puiser la doctrine dans le droit 
romain, qui ne pouvoit être entendu que par ce- 
lui qui avoit fait des études solides dans la langue 
latine, dans l'histoire, les antiquités, etc.; dans le 
droit canon, quisupposoit encore d'autres connois- 
sances; dans le droit féodal, résultat de la situa- 
tion politique du moyen âge ; dans le droit public 
des différens états; dans les coutumes particulières 
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de chaque pays : alors un bon jurisconsulte étoit 
nécessairement un homme orné des plus belles 
connoissances. Mais, aujourd'hui, un praticien de 
campagne, que la nature a doué d'un bon sens 
ordinaire, sera un jurisconsulte formé, lorsqu'il 
aura appris son code par cœur : cependant on ne 
pourra guères dire que ce personnage ait cultivé 
les hautes sciences. La science de la législation et 
le droit civil universel sont les seules parties qui 
pourroient être rangées parmi les hautes sciences. 
Le jurisconsulte proprement dit ne peut et ne 
doit raisonner sur la loi; il en est l'esclave; et 
toute sa science consiste à savoir ce que la loi 
dit, et non point à examiner ce qu'elle devroit 
dire. 

Nous avons cru devoir faire ces réflexions, par- 
ce que nous ne voulons pas qu'on nous les fasse ; 
et nous y répondons, en disant que nous ne dressons 
pas une table philosophique des connoissances hu- 
maines, et que nous appelons hautes sciences le 
droit et la médecine, parce qu'il faut établir une 
instruction supérieure, pour l'une comme pour 
l'autre. Au surplus , que l'on considère les nuances 
infinies des cas divers qui se présentent dans la 
pratique, la perspicacité requise dans les causes 
compliquées, les avantages de l'érudition dans 
les affaires difficiles; et l'on conviendra que le 
jurisconsulte appliquera les lois avec d'autant 
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plus de justesse, qu'il aura fait des études plus 
soignées et conformes à la méthode suivie dans 
les hautes sciences proprement dites. En homme 
probe il appliquerai loi, telle qu'elle est énoncée, 
et en homme instruit il connoîtra les motifs qui 
l'ont fait dicter. 

Nous ne comprenons pas dans notre plan d'or- 
ganisation la théorie de l'agriculture , de la mé- 
tallurgie, de l'art forestier, de la marine, etc., 
parce que leur établissement dépend des localités et 
d'un grand nombre d'autres circonstances particu- 
lières. f 

Nous croyons aussi plus convenable de former 
pour les sciences théologiques des établissemens 
particuliers, que de les réunir au plan de l'instruc- 
tion générale. On objectera à ce projet que les fa- 
cultés de théologie faisoient dans tous les temps 
une partie des universités. Cest vrai; mais, en ce 
cas, ces établissemens, les uns catholiques, les 
autres protestans, étoient dirigés suivant les prin- 
cipes de la confession reçue. Il est reconnu au- 
jourd'hui que les établissemens pour les hautes 
sciences doivent être ouverts à tout élève indistinc- 
tement, et les places occupées par des savans , 
quelles que soient leurs opinions religieuses : il ne 
paroît donc pas qu'une faculté de théologie y soit 
convenablement placée. Une objection plus impor* 
tante concerne l'éducation des ecclésiastiques elle- 
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même. Sans doute, il ne faut pas circonscrire dans 
des espèces de couvens, tels que les séminaires, 
l'instruction de ceux qui dans la suite auront à 
diriger l'homme vivant en socie'té , et dont le mi- 
nistère exige la connoissance de l'homme, qu'on 
acquiert seulement en vivant en socie'té' avec lui. 
Cette re'flexion a sans doute engage' l'auteur du 
de'cret sur l'université de France , à comprendre 
les facultés de théologie dans les académies. Aussi 
nous entendons hien que les élèves en théologie 
ne soient pas séparés de la société civile. A cet 
effet ils seront tenus de suivre les cours de la 
faculté des lettres et des sciences en l'université, 
et d'y prendre les grades avec les élèves des autres 
facultés et sans aucune distinction. Les séminaires 
sont destinés à l'enseignement de la théologie, à 
celui des sciences qui s'y rapportent en particu- 
lier, et au rituel usité dans chaque culte : car il 
est bien clair que l'instruction du rituel n'est pas 
un enseignement convenable à une institution où 
les hautes sciences sont professées. D'un autre côté, 
on exige des théologiens des sciences qui ne 
sont pas enseignées à une faculté des lettres, ou 
qui doivent Fêtre d'après des vues spéciales : ces 
sciences réclament par conséquent des cours par- 
ticuliers dépendant du séminaire. 
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L DISTRIBUTION DE L'ENSEIGNEMENT. 

1) Ecoles primaires. 

i * 

§. i. er Nous comprenons sous la dénomination 
d'instruction primaire, l'ensemble des connoissances 
élémentaires, nécessaires à tout individu, quelque 
soit sa profession et son sexe , et nous y rapportons 
l'art de lire , d'écrire , de calculer, les principes élé- 
mentaires de la géographie et l'instruction religieuse. 

Nous établissons en principe la nécessité de 
cette dernière instruclion, elpar cette raison nous 
n'entendons pas en donner la preuve. 

L'instruction primaire appartient, comme toute 
espèce d'enseignement, à la sollicitude du Gou- 
vernement, parce qu'il doit avoir soin que tous les 
citoyens soient aussi éclairés et aussi heureux que 
leur état le permet, et à cet effet il est néces^ 
saire qu'ils ne soient pas ignorans. Cependant le 
Gouvernement ne peut pas se mêler directement 
de l'instruction religieuse; la police qu'il exerce 
sur toutes les religions établies dans son territoire, 
lui fournit une garantie suffisante à cet égard. 

D'après cela, l'instruction primaire seroit com- 
posée de deuxélémens, et elle seroit enseignée dans 
deux écoles différentes , dont l'une dépendroit du 
Gouvernement, et l'autre des préposés du culte. 

Il est néanmoins incontestable que cet arran- 
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gement, bon en principe, est inexécutable, à cause 
des inconvéniens qui en résultent, et auxquels il 
est impossible de remédier. Il seroit bien difficile 
d'y faire participer les enfans des pauvres, quand 
même toute l'instruction seroit gratuite, parce que 
ces enfans, occupes dès leur bas âge à travailler 
pour leurs parens, ne sont pas en état de suivre 
plus d'une école. 

Par cette raison il est préférable que le Gouver- 
nement abandonne l'instruction primaire en géné- 
ral aux préposés des divers cultes, qui d'ailleurs 
en ont toujours eu la direction. L'instruction re- 
ligieuse ne peut pas être bonne, à moins qu'on 
ne commence par enseigner à lire et à écrire, et 
c'est ce que les enfans apprennent toujours dans 
les écoles paroissiales. Il y a bien long-temps aussi 
qu'on introduisit dans un grand nombre de ces 
écoles l'enseignement de l'arithmétique et de la 
géographie, en sorte qu'elles se sont élevées au 
point de répandre dans la classe ouvrière des ci- 
toyens toutes les connoissances auxquelles un arti- 
san intelligent peut aspirer. 

Les écoles primaires, instituées pendant la ré* 
volution, ont principalement réussi dans les com- 
munes où les écoles paroissiales étoient déjà sur 
le pied avantageux dont nous venons de parler, et 
où on reçut dans les premières le personnel qui 
a voit été employé précédemment dam les dernières. 



i 
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a) Écoles secondaires. 

j. 2. Les écoles secondaires, appelées collèges, 
gymnases ou lycées, sont destinées à l'instruction 
élémentaire des lettres et des sciences, de la mé- 
decine et du droit Cependant chaque école secon- 
daire n'est pas dans le cas de comprendre toutes 
ces sciences dans son enseignement, parce que les 
élémens des lettres et des sciences doivent être plus 
répandus que ceux de la médecine et du droit En 
conséquence, il y aura un nombre plus considé- 
rable de villes où les lettres et les sciences seront 
seules enseignées dans l'école secondaire, que de 
celles dont renseignement comprendra trois sec- 
tions, Tune des lettres et des sciences, l'autre de la 
médecine , et la troisième du droit C est en parlant de 
ces sections en particulier que nous désignerons 
les villes où nous désirons les voir établies. 

( i ) Écoles secondaires des lettres et des 

sciences. 

a. Institution. 

J. 3. Il est convenable qu'il y ait une école se- 
condaire des lettres et des sciences dans toute ville 
dont la population renferme un nombre considé- 
rable d'individus auxquels ces connoissances sont 
nécessaires, et où puissent se rendre les habita» 
de la campgne qui sont dans le même cas , c'est- 
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à-dire, la jeunesse destinée à des occupations plus 
releve'es que les professions communes de la société', 
aux arts me'caniques, au commerce, aux fonctions 
subalternes de Fart de guérir, de la jurisprudence 
et de l'administration ; en outre , tous ceux qui se 
voueront pour toujours aux études scientifiques, 
doivent les commencer à l'école secondaire. Cest 
pourquoi on trouve ces e'coles en grand nombre 
dans les pays distingués par une bonne instruction. 
Il y a eu, avant la révolution, dans l'Alsace, qui 
n'est pas un pays étendu, plusieurs gymnases, dont 
deux à Strasbourg, et un à Colmar, à Sélestat, 
Bouxwiller, Haguenau, Wissembourg, Molsheim, 
Landau, tous fondés par les magistrats des villes ou 
par les seigneurs , et dotés sur des fonds à leur dis- 
position. Les événemens de la révolution détruisi- 
rent quelques-unes de ces belles institutions : une 
administration paternelle saura les réparer. 

J. 4» Toute ville qui a possédé une école secon- 
daire, est donc en droit d'en avoir une. Nous n'exa- 
minons pas si les circonstances permettent de les 
rétablir dès à présent ; on fera plus tard ce qui ne 
pourra pas être exécuté au moment actuel. En outre, 
il doit être loisible à une ville, à une société, à un 
individu, de créer, à ses frais, une école secondaire 
dans une ville qui n'a pas encore joui de cet avan- 
tage. Le droit naturel et l'intérêt général parlent 
en faveur d'un tel privilège. Rien de plus sage 
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que l'autorisation d'employer une portion de sa 
fortune à l'instruction de ses concitoyens, et rien 
de plus honorable, de plus utile a un état, que de 
compter le plus grand nombre possible d'hommes 
instruits. : 

# 

J. 5. N'oublions pas de remarquer qu'il n'est pas 
nécessaire de fixer le même degré' d'enseignement 
pour toutes les écoles secondaires. 

Ces écoles étant destinées à l'éducation , non-seu- 
lement du savant futur, mais de tout jeune homme 
bien élevé, il est bon d'y trouver, dans les villes qui 
ne possèdent pas une instruction supérieure, au 
moins toute celle à laquelle peuvent prétendre les 
jeunes gens non destinés aux sciences , et que , par 
conséquent, on y enseigne, indépendamment des 
langues anciennes et modernes, de l'histoire, des 
mathématiques et de la philosophie, les élémens de 
la physique et de l'histoire naturelle. Il existe dans 
plusieurs pays, sous le nom de gymnase illustre ou 
archigymnase , des écoles secondaires supérieures 
qui rendent des services importans, en formant une 
quantité d'hommes instruits, dont plusieurs très- 
distingués^ L'enseignement y est disposé de sorte 
que les élèves y séjournent jusqu'à l'âge de dix- 
huit ans environ. 

# 

Des écoles secondaires de cette force ne con-j 
viennent pas aux villes où il existe en même temps 
une université ; car , indépendamment de ce que > 

3 
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les doubles emplois doivent être e'vite's, il ne faut 
pas perdre de vue que les connoissances propres 
à une faculté ne peuvent pas être développées dans 
toute leur étendue dans une école secondaire, La 
manière d'enseigner et d'étudier n'est pas et ne 
doit pas être la même dans les deux genres d' éta- 
blissement ; le matériel y est ordonné sur des bases 
différentes, et le professeur de l'école secondaire 
n'est pas censé posséder des talens aussi élevés et 
des connoissances aussi étendues que celui de la 
faculté. En conséquence de cela , l'enseignement 
est disposé dans cette espèce d'école secondaire de 
manière que les élèves la quittent à l'âge de quinze 
ans environ, pour se rendre à la faculté des lettres 
et des sciences. 

§. 6. Il résulte de ces réflexions sur l'établisse- 
ment des écoles secondaires, qu'elles ne sont pas 
à la charge du trésor public, en ce qu'elles sont 
la propriété d'une ville , d'une société ou d'un in- 
dividu. 

b. Surveillance. 

¥ * 

§. 7. La surveillance à exercer sur les écoles 
secondaires se compose de la partie financière et de 
la partie littéraire. La première appartient tant à 
celui qui fournit les fonds, qu'à ceux qui possèdent 
les meilleures connoissances dans cette espèce d'ad- 
ministration : ainsi, dans l'école secondaire d'une 
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Ville , le bureau économique sera compose' de pro- 
fesseurs et de membres du jury , dont nous parle- 
rons bientôt; dans l'école secondaire d'une coin- 
munauté ou d'une société, le bureau sera présidé 
par le chef de la communauté, etc. Quant à la 
surveillance de l'enseignement, elle est du ressort 
du jury. 

c. Des professeurs. 

§. 8. Le professeur d'une école secondaire doit * 
nécessairement être homme de lettres. Il doit 
avoir étudié à une faculté dans laquelle les lettres et 
les sciences sont enseignées complètement, et il 
doit fournir les preuves, tant de ses éludes, que des 
succès qu'il en a obtenus. 

Les preuves résultent en partie des témoignages 
donnés par les hommes en place , et en partie des 
productions de l'aspirant. Par les témoignages nous 
n'entendons pas les certificats , toujours donnés 
dans la même forme, suivant les réglemens; mais 
nous entendons l'opinion d'un ancien professeur , 
d'une réputation justement méritée, sur les études 
et les progrès de son ancien élève. 

La preuve publique et principale que l'homme 
de lettres est dans le cas de donner de ses études, 
consiste dans uife dissertation réfléchie , écrite à la 
fin de son cours d'éludés et soutenue avec distinc- 
lion. L'homme de lettres doit en conséquence être 
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tenu de terminer ses éludes par cet acte probatoire, 
de même que le jurisconsulte et le médecin. 

J. 9. La nomination des professeurs d'une école 
secondaire doit se faire de la manière suivante. 
Dans les villes où se trouve une université, l'école 
secondaire lui sera subordonnée. Les professeurs 
des facultés connoissent les gens de lettres qui peu- 
vent aspirer à une place de professeur d'une école 
secondaire; la nomination de ceux-ci appartient 
en conséquence à ceux-là. Il n'est pas bon que les 
professeurs soient nommés par une autorité éloi- 
gnée du siège de cet établissement, parce qu'elle 
ne connoit ni les personnes, ni les localités aux- 
quelles il faut avoir égard. Les gens avides d'obte- 
nir une place assiègent les personnes auxquelles 
ils supposent quelque influence , et ils espèrent 
arracher une signature au chef, quand , après avoir 
rempli les formalités, ils arrivent avec une recom- 
mandation. Tous ces inconvéniens sont évités en 
admettant le mode de nomination proposé. Ainsi y 
lors d'une vacance, les membres de la faculté exa- 
minent en comité les titres et les qualités des pos- 
tulans, et de toute personne ( même quand elle ne 
se seroit pas mise sur les rangs) qu'ils jugeroient 
propre à la' place. Il en résulte un rapport à faire 
à l'assemblée de tous Les professeur^ de l'université, 
qui nomment définitivement. 

Dans les villes, au contraire, où il n'y a point 
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d' université, il faut suivre une autre marche, et 
créer un jury compose' de la manière suivante. Un 
professeur de la faculté des lettres et des sciences 
d'une université' voisine en scroit président, et les 
membres sei oient pris en partie parmi les profes- 
seurs distingués de l'école secondaire, et en partie 
parmi les savans gradués de la ville; ^le maire, 
quand il est gradué, seroil membre nécessaire du 
jury. Dans le cas où l'école seroit la propriété d'une 
communauté particulière , il est clair que les 
membres du jury seroient pris dans cette commu- 
nauté même. 

d. De renseignement. 

§. 10. La bonté de l'enseignement dépend en 
partie du choix des auteurs qu'on fournit aux 
élèves , et en partie de la méthode observée dans 
l'enseignement. 

Nous n'approuvons pas une parfaite uniformité 
à l'égard des livres classiques dans un pays aussi 
étendu que la France. Il peut y avoir , par exemple , 
plusieurs grammaires d'un égal mérite, et en ce 
cas il n'est pas juste d'ordonner l'emploi d'un seul 
auteur au préjudice des autres. C'est à la direction 
de chaque école à choisir les ouvrages qui devront 
être employés. 

J. 11. Quant à la manière d'enseigner propre- 
ment dite, elle consiste le plus souvent à exercer 
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principalement la mëmoire : le vocabulaire , la 
grammaire, la prose, les morceaux de poésie, les 
principes de la philosophie, la chimie et l'histoire 
naturelle , les propositions de mathe'maliques , 
leurs démonstrations, etc., tout est appris par 
cœur. On est étonné d'entendre dans les examens 
publics ces prodiges de savoir. L'écolier récite des 
centaines de vers, et un volume entier, sur la plus 
légère indication. Il prend à un tel point l'habi- 
tude d'apprendre par cœur, que ses études pos- 
térieures sont continuées sur le même pied. Ces 
élèves, cependant; quoiqu'ils brillent dans les 
examens, ne sont pas instruits. Ceux qui savent 
les poètes par cœur, ne connoissent ni le génie de 
la langue, ni l'esprit du sujet traité par les auteurs ; 
et les élèves plus âgés, qui apprennent un livre de 
chimie ou d'anatomie, ne sont en état ni de dissé- 
quer, ni d'analyser les corps. Cependant le plus 
grand nombre des hommes en place , formés eux- 
mêmes de cette manière, en sont éblouis, et préfè- 
rent ces élèves à ceux qui ne parlent pas avec la 
même abondance, parce que leurs réponses sont 
plus réfléchies. Il en résulte l'inconvénient que les 
prix sont accordés aux moins instruits, et les places 
données à ceux qui ne sont pas capables d'en rem- 
plir les fonctions. 

§. 12. La mémoire est, à la vérité, l'une des plus 
précieuses et des plus importantes facultés de notre 
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ame , si bien que , sans elle , toutes les autres 
seroient presque inutiles; elle est, plus que les 
autres, de'veloppe'e dans le premier âge; elle ne 
peut être cultivée avec un grand succès qu'à cette 
époque , et l'omission ou la négligence de cette 
culture entraîne pour la vie des pertes irréparables. 
Nous sommes donc bien éloignés, en réprouvant 
la méthode d'enseigner dont nous venons de par- 
ler, de nous élever contre l'exercice de la mé- 
moire: mais nous disons qu'il faut, dès l'enfance, 
exercer aussi la réflexion, et préparer par là le 
jeune esprit à bien former son jugement; c'est ce 
qui est opéré par la voie de l'analyse introduite 
dans l'enseignement 

En effet, toutes les parties de l'enseignement 
sont susceptibles de l'analyse. Le vocabulaire , qui 
paroît exclusivement être du domaine de la mé- 
moire, perd une partie de son aridité, quand le pro- 
fesseur , en même temps qu'il demande les mots , 
analyse leur dérivation, leur composition et leur 
signification. 

§. i3. Les thèmes sont une des occupations 
dans lesquelles les élèves sont fréquemment exercés. 
Il y a une manière de rendre ces exercices très- 
utiles, au lieu qu'ils ne sont d'aucune utilité quand 
on y procède d'après une routine trop com- 
mode et vulgaire. Cette dernièrê consiste à faire 
composer les écoliers , et , après qu'ils ont ter» 
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miné leur tâche, on leur débite à haute voix la 
manière dont elle devoit être faite , sans s'embar- 
rasser comment chaque individu a réussi dans 
son travail. Il est évident que l'écolier ne connoît 
par là ni ses feules de composition , ni celles 
\ d'orthographe, et qu'il ne retire aucun avantage 
i de son exercice. Pour arriver à ce but, il est né- 
cessaire que le professeur se fasse remettre la com-" 
position de chaque écolier ; qu'il en fasse la cor- 
rection chez lui aux heures libres; qu'à un jour 
déterminé il distribue aux élèves les thèmes cor- 
rigés , et qu'enfin chaque écolier passe son propre 
écrit à son voisin, qui devra le lire encore pour 
voir s'il ne s'y trouve pas une faute échappée à la 
censure du maître. Nous n'ignorons pas que cette 
manière de procéder paroit inexécutable à quel- 
ques personnes; mais elle se pratique depuis trois 
siècles dans les bons gymnases : elle est donc exé- 
cutable, toutes les fois que les professeurs sont 
éclairés et pénétrés de l'importance de leurs 
fonctions, ainsi que de celle d'une instruction avan^ 
lageuse aux écoliers. 

e, De l instruction religieuse. 

§. 14. L'instruction religieuse doit être, enfin, un 
des grands objets de l'enseignement. On donne dans 
les écoles primaires les principes religieux indis^ 
pensables; on en développe ultérieurement le 
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système, et on achève (Te'clairer les jeunes gens 
sous ce rapport dans les écoles secondaires. Ces 
institutions relevant les unes des villes, et les 
autres d'une communauté' particulière, il est clair 
qu'on enseigne, dans ce dernier cas, la religion 
de la communauté' proprie'iaire de l'école ; et il 
est bien naturel encore que, dans l'école d'une 
ville, on enseigne la religion professée par ses 
habitans. Rien n'empêche cependant que, dans 
les deux cas, les jeunes gens d'une autre croyance 
ne participent à toute l'instruction , en s abstenant 
seulement des leçons relatives à la religion; et, 
si le nombre des jeunes gens suivant un autre 
culte est tant soit peu conside'rable , il est très- 
facile de leur faire donner dans l'e'cole même Tins- 

* 

truction particulière à leur religion , à moins qu'on 
ne trouve plus convenable de prendre à cet e'gard 
des arrangemens au dehors. 

f. Inconvéniens des pensionnats, 

§. i5. C'est en traitant de l'école dans laquelle 
les lettres et les sciences sont enseignées, que les 
inconve'niens des pensionnats doivent être de'voile's, 
parce que dans celles de médecine et de droit il 
ne peut pas même en être question. On est telle- 
ment habitué en France à réunir les pensionnats 
à l'instruction secondaire, qu'après même qu'on 
eut prétendu la perfectionner dans les lycées, on 
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la trôuve encore compliquée avec cet objet hété- 
rogène. Il est cependant important de se pénétrer 
de Tidee que ce sont deux choses indépendantes , 
que nos mœurs commandent de séparer. 

Nous n'ignorons pas que, plus ou remonte dans 
l'histoire de l'instruction vers le moyen âge, plus 
aussi se présentent de motifs raisonnables de cette 
réunion. Mais la majeure partie de ces motifs 
n'existe plus. Le plus plausible à alléguer mainte- 
nant provient de l'insouciance des parens, qui trou- 
vent plus commode de se décharger de l'éducation 
de leurs enfans, que de la surveiller eux-mêmes; et 
ce nombre est indubitablement plus considérable 
que celui des pères empêchés par état de soigner 
l'éducation de leur famille. Celle remarque est si 
vraie que, par suite de la mollesse de nos mœurs, 
il s'est formé, depuis une trentaine d'années, des 
pensionnais en faveur du sexe , où les demoiselles 
apprennent, en cultivant les talens agréables, à la 
place de ceux qui conviennent à une mère de fa- 
mille, tout ce dont elles peuvent se passer, au lieu 
de ce qu'elles ont besoin de savoir. L'éducation est, 
d'après cela, complètement confiée à des personnes 
étrangères, l'enfant nouveau -né étant envoyé en 
nourrice ( usage contre lequel les médecins se sont 
élevés depuis long-temps ) , et la jeunesse des deux 
sexes abandonnée à des pensionnats!. 

J. 16. Or, nous reprochons à ces établissement, 
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en premier lieu, de ne pas être nécessaires, et, en 
second lieu, d'être dangereux. 

Les pensionnats ne sont pas utiles aux habitans 
des villes , qui appre'cient et dirigent mieux le carac- 
tère de leurs enfans en les envoyant quatre ou cinq 
heures par jour à l'école publique , et les retenant sous 
leurs yeux le reste du temps. Quant aux personnes 
qui n'habitent pas la ville, elles peuvent aisément 
se passer des pensionnats publics, trouvant, même 
à moins de frais, des pensions chez des citoyens 
honnêtes , qui prennent chez eux un ou deux en- 
fans, qui les surveillent, et qui les soignent mieux 
qu'on ne peut le faire dans une grande réunion 
d'enfans : l'expérience prouve ce que nous affir- 
mons. A cette réflexion contre les pensionnats 
publics, on ne peut pas opposer qu'abondance 
ne nuit pas, car c'est précisément ce que l'abon- 
dance a de nuisible que nous relevons , et qui nous 
engage à réveiller l'attention du Gouvernement sur 
les dangers inséparables de ces institutions. 

J. 17. Certes, autant l'instruction publique est 
préférable à l'instruction privée, à cause de l'ému- 
lation et de la facilité de l'enseignement, autant 
les pensionnats faisant partie des collèges sont 
préjudiciables à la jeunesse, à cause de la dépra- 
vation qui s'y glisse, et dont les maux physiques 
et moraux qui infectent les enfans ne sont que 
trop souvent la suite. Quant au physique, il est 
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notoire que les règles hygiéniques et ialriques 
sont plus facilement applicables dans une maison 
prive'e que dans l'e'lat d'encombrement , plus ou 
moins grand, d'une maison publique. Les en fans 
de la classe aisc'e des citoyens (les seuls qui peu- 
vent être reçus dans les pensionnats) trouvent plus 
sûrement les diverses choses nécessaires à la con- 
servation de la sanle' dans la maison paternelle, ou 
dans une autre maison prive'e , qu'e'tant en quel- 
que manière cloîtres dans un pensionnat public. 
A l'égard des maladies , personne ne peut ignorer 
qu'elles deviennent plus virulentes, quand elles 
s'emparent d'une re'union d'individus de quelque 
espèce quelle soit : les fièvres continues, etc., 
propres à tous les hommes, ainsi que les maladies 
des enfans, la rougeole, la scarlatine, etc., sont 
toujours plus à craindre dans une maison publi- 
que que dans une maison prive'e. La moralité', 
disons la ve'rite' tout entière , n'est pas dûment 
garantie dans les pensionnats. L'astuce , l'hypo- 
crisie , et telle autre espèce de petite fourberie , 
deviennent l'e'tude domestique des individus ré- 
gente's par des surveillans, et prennent dans leur 
caractère la place de la franchise , qui devroit être 
grave'e en première ligne sur la tabula rasa, avec 
laquelle on ne compare pas mal l'esprit et le cœur 
de l'homme sorti des mains de la nature. 

§. 18. Quelque grands que soient les dangers 
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dont nous venons de parler , il y en a un plus 
terrible , parce qu'il tient à un mal qui attaque le 
physique et le moral, et qui consiste en une ha- 
bitude vicieuse, contractée facilement, communi- 
quée sous le voile de l'amitié, et découverte quand 
il est trop tard ,et impossible de la quitter. Nous 
avons dit franchement que la moralité périclite 
dans les pensionnats : il faut parler avec force dès 
qu'il s'agit de ce dernier point Que l'on ne s'abuse 
pas; on n'est pas venu à bout d'extirper ce vice 
dans les pensionnats dont le personnel étoit composé 
d'hommes vertueux : comment espérer d'y réussir, 
quand encore on n'est pas à l'abri de toute crainte 
de ce côté-là ? 

§. 19. La suppression des pensionnats s'accorde 
parfaitement (nous le remarquons en passant) 
avec l'économie qu'on est obligé de mettre dans 
la dépense. Les riches dotations dont on pouvoit 
disposer anciennement en faveur des établissemens 
publics, facilitoient autant l'exécution de toute 
espèce de disposition de ce genre, que le défaut 
actuel de ces ressources y met d'obstacles aujour- 
d'hui. Il ne faut à une école secondaire sans pen- 
sionnat, ni l'étendue de bâlimens , ni la quantité 
de traitemens , ni les frais considérables d'entretien 
qu'exige le cas contraire. Les anciens collèges ne 
pesoient sur personne; ils subsistoient du revenu de 
leurs fonds, et les citoyens jouissoient des bienfaits 
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de leur institution. Aujourd'hui les lycées sont 
à la charge des villes , qui seront considérable- 
ment soulagées par la cessation du pensionnat, 
et qui pourront, d'autant plus facilement, con- 
tribuer, au moyen de bourses, à l'instruction de 
leur jeunesse. 

( i ) Écoles secondaires de médecine. 

a. Nombre des écoles, 

§. 20. Nous venons de voir que plusieurs écoles 
secondaires des lettres et des sciences conviennent 
à un département populeux, dont les habitans jouis- 
sent de l'avantage d'une bonne éducation. D'après 
la même hypothèse, une école secondaire de mé- 
decine suffit à plusieurs de'partemens , parce que 
ceux qui se destinent à cet état , ne forment 
qu'une partie de la jeunesse entière d'un pays. 

Le nombre des de'partemens appartenant à la cir- 
conscription d'une faculté' de me'decine en France, 
pourra servir à l'indication éventuelle du nombre 
des écoles secondaires à établir. La circonscription 
de la faculté de Strasbourg, par exemple, com- 
prend les départemens du Bas-Rhin, Haut- Rhin, 
Vosges, Doubs, Jura, Haute -Saône, Ain, Rhône, 
Loire T Côte d'or, Saône et Loire, Haute -Marne, 
Meurthe, Meuse, Moselle, Ardennes, Nord, Pas 
de Calais. On pourra donc former des écoles se- 
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condaires de médecine à Besançon, Lyon, Dijon, 
Nancy , Metz et Lille , où les élèves destinés à être 
un jour officiers de santé feront leurs études , s'ils 
sont trop éloignés de la faculté de Strasbourg : et , 
dans le fait, ces écoles existent déjà ; il ne leur faut 
plus que la forme légale pour donner au Gouver- 
nement la garantie convenable, et pour régulariser 
les travaux que leurs membres se sont imposés avec 
autant de zèle que de succès. 

b. Nombre et cours des professeurs. 

§. ai. Le nombre des professeurs d'une école 
secondaire de médecine sera de trois : 

i.° Professeur d'anatoniie et de chirurgie, 

a.° Professeur de matière médicale et de pratique, 

3.° Professeur d accouchement 

Il n'est pas de stricte nécessité que l'école se- 
condaire possède une maison particulière. L'hô- 
pital qui existe dans chaque ville, est le local na- 
turel propre à cet établissement Tous les cours 
seront donnés dans l'amphithéâtre d'anatomie , qui 
doit déjà se trouver à l'hôpital, ainsi qu'une salle de 
dissection pour les élèves, et une autre de confé- 
rences pour les professeurs. 

Les docteurs qui font aux hôpitaux le service 
médical et chirurgical, sont, autant qu'il est pos- 
sible, à désigner de préférence pour remplir les 
trois places de professeur. 
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Il pourra y avoir une instruction élémentaire 
très-complète dans les cours des trois professeurs. 

Le professeur d'anatomie donnera , pendant 
l'hiver , un cours d'anatomie physiologique , au- 
quel il joindra les opeYations chirurgicales, et il 
instruira, pendant l'été, ses élèves dans la patholo- 
gie et la thérapeutique chirurgicales. Il convertira 
sa visite dans les salles en clinique chirurgicale, 
en faisant exécuter les pansemens et tout le service 
par principes et méthodiquement. 

Le professeur de médecine interne donnera 
un cours de pathologie interne et de matière 
médicale , précédé des principes de la théra- 
peutique générale. Sa clinique interne est une 
application journalière de la pathologie et de la 
thérapeutique spéciale. Ce professeur fera aussi 
suivre son cours de matière médicale d'une ins- 
truction relative à l'art -de formuler, objet assez 
négligé en France. 

Le professeur d'accouchement a deux espèces 
d'élèves, les officiers de santé et les sage-femmes. 
Il leur donnera la connoissance des principes sur 
les accouchemens naturels et les opérations ma- 
nuelles, et les officiers de santé recevront en outre 
une instruction sur l'usage des instrumens, et les 
maladies des femmes et des enfans. Les sage-femmes 
des départemens du ressort de l'école secondaire 
s'y rendront Cette mesure nous paroît préférable à 



Digitized by Google 



(33) 

Celle de former dans chaque département une 
école d'accouchemens, suivant Particle 5o de la 
loi du 19 Ventôse XI sur l'exercice de la méde- 
cine: il n'est pas nécessaire d'en articuler les raisons 
pour les faire apprécier. 

c. Nomination des professeurs. 

J. 22. Le choix des professeurs de l'école secon- 
daire de médecine sera feit par un jury composé 
du professeur de la faculté de médecine, président 
du jury médical, qui présidera aussi ce jury; de 
membres gradués pris dans la commission adminis- 
trative de l'hôpital où siège l'école secondaire, et 
des professeurs de l'école secondaire de médecine. 

d. Examen. 

■ 

§. a5. Indépendamment des cours, les examens 
seront aussi confiés à ces professeurs. A cet égard, 
la loi sur l'exercice de la médecine est susceptible 
des modifications suivantes. Au lieu d'un jury par 
département, il y aura un jury à chaque école se- 
condaire, où seront examinés les officiers de santé, 
les pharmaciens et les sage-femmes de son arron- 
dissement, de manière que les professeurs donnent 
dans toute son étendue ce degré de l'instruction, 
et que leur établissement jouisse de tous les avan- 
tages dont il est susceptible. Deux d'entre les pro- 
fesseurs de l'école seront membres du jury, qui- 

3 
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sera présidé par le professeur commissaire de la 
faculté à la circonscription de laquelle l'école 

secondaire appartient. 

« 

e. Émolumens des professeurs. 

J. 24. Nous ne parlons pas du traitement, que 
nous considérons comme un objet d'administration 
intérieure. Les professeurs étant en même temps 
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de l'hôpital est confiée, ils en perçoivent quel- 
que rétribution, à laquelle, eu égard à celte nou- 
velle charge , l'hôpital ou la ville sont dans le cas 
d'ajouter un supplément, dont la quotité dépend 
de leur situation particulière, et pour laquelle, 
en conséquence , on ne peut pas admettre une base 
générale. 

Il y a des villes où les médecins des hôpitaux 
ne sont pas salariés, et où les places sont néanmoins 
recherchées , parce que les médecins qui les occu- 
pent, considérés comme les premiers de leur état, 
retrouvent amplement dans les consultations et la 
pratique le prix du service gratuit qu'ils font; mais 
il y a d'autres villes où tout le contraire a lieu, et 
où le service ne peut être assuré qu'en accordant 
des traitemens à ceux qui en sont chargés. 

Quant à la rétribution à imposer aux élèves, nous 
désirons qu elle soit modérée. On pourra d'autant 
mieux, à son égard, prendre en considération les 
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localités, que les officiers de santé ne sont reçus 
que pour leur département. S'il est juste que cha- 
cun paie pour ce qu'il apprend , il ne faut jamais 
perdre de vue que dans aucun état l'homme établi 
ne rend autant de services gratuits que dans le 
service de santé, et qu'il convient en conséquence 
de lui assurer par tous les moyens des avantages 
auxquels aucun autre état n'a droit de pré- 
tendre. 

(3) École* secondaires de droit. 

§. 2 5. Il n'est guère possible de faire des objec- 
tions contre les écoles secondaires de médecine, 
parce qu'elles existent ; elles se sont formées spon- 
tanément, et elles rendent des services distingués. 
La science du droit, jusqu'à présent, n'est pas dans 
la même catégorie; mais, bien loin que la nature des 
choses s'y oppose, les circonstances suivantes pa- 
raissent seules en être la cause. Par la plus grande 
des erreurs on a avancé, au commencement de la 
révolution, que dorénavant les lois seront réduites 
à une telle simplicité que tout homme raisonnable 
les saura et en pourra faire l'application. En consé- 
quence, chacun s'est constitué avocat, et on a pris 
les juges et les administrateurs indistinctement dans 
toutes les classes du peuple; et pendant long-temps 
le Gouvernement n'a pas cru convenable de créer 
des écoles de droit Tout le monde connoît les suites 
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de ce détestable état de choses, et ses victimes 
sont innombrables. Lorsqu enfin le gouvernement 
consulaire institua les e'coles de droit, on en fil un 
nombre qui ne tarda pas à paroi tre trop grand ; 
à plus forte raison , l'idée d'une école secondaire ne 
dut-elle pas alors se présenter. Comme , d'ailleurs , 
les facultés de droit sont bien moins dispendieuses 
que celles de me'decine, il semble que leur nombre 
pourroit, sans inconvénient, être plus grand , et 
rendre, pour cette raison encore, les écoles second 
daires superflues. 

D'un autre côté, les facultés de droit, incomplètes, 
comme nous verrons, sont dans le cas d'un perfec- 
tionnement considérable . d'après lequel leur nom- 
bre ne pourroit pas être considérable, vu que l'en- 
semble des connoissances qui doivent y être ensei- 
gnées, n'est pas du ressort des agens subalternes, 
et que l'instruction élémentaire, convenable à ces 
agens , doit leur être donnée sans qu'ils soient tenus 
à des déplacemens dispendieux et à d'autres frais 
considérables. L'institution des écoles secondaires 
de droit présente donc les mêmes avantages que 
celles pour la médecine. 

Les élèves qui aspirent au grade de licencié ou 
de docteur, trouvent dans une école secondaire 
une instruction préparatoire; mais son utilité aura 
l'influence la plus salutaire sur les notaires, les 
avoués et les huissiers. Leur mission est plus impor- 
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tante qu'on ne le croiroh d'après le peu d'épreuves 
qu'ils ont à subir avant d'entrer en fonctions; car 
la fortune des citoyens est en grande partie entre 
leurs mains. 

Les notaires sont les dépositaires du secret des 
familles, et la fortune, tant des familles entières 
que de tout individu, dépend dans mille circons- 
tances de leur manière d'agir. 

Les huissiers ne sont, dans beaucoup de pays, 
que des sergens charges de porter aux parties 
les actes dressés par des hommes instruits. En 
France ils dressent eux-mêmes les actes ; ils donnent 
les assignations, sur lesquelles repose souvent le sort 
de toute la proce'dure ; ils sont les exécuteurs des 
jugemens, sans autre surveillance que celle des par- 
ties, qui par cela même sont souvent ruinées par 
de nouvelles procédures sur la mise à exécution. 
Et, cependant, quelle est l'instruction qu'a rec*e 
l'homme qui exerce un état aussi important? Pro- 
prement dit , aucune. Il fait pendant quelques 
années le scribe chez un autre huissier, et, par une 
pure routine, il apprend à faire les actes comme son 
maître, malheureusement aussi à traiter les affaires 
comme son maître. Son état n'étant pas considéré, 
le jeune homme, sans principes, et séduit par 
l'exemple, apprend bientôt à se dédommager par 
le lucre de ce qu'il ne peut acquérir sous le rapport 
de l'honneur. Voilà pourquoi dans beaucoup de con-- 
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trées les particuliers sont ruines par les huissiers, 
parce que ceux-ci n'ont aucune instruction solide, 
et que jamais ils n'ont appris à peser la moralité de 
leurs actions. S'il est vrai que l'instruction forme 
l'esprit et le caractère des hommes, les vices qui 
sont si sensibles , et dont les suites sont si funestes , 
dans l'état des huissiers, ne seront corrigés qu'autant 
qu'on les forcera à acquérir les connoissances né- 
cessaires pour remplir leurs fonctions. 

Il en est de même des avoués, qui, d'après les 
principes établis , ne sont également que des gens 
de métier. Si la distinction entre eux et les avocats 
se soutient ( même dans les tribunaux de première 
instance , quoique l'expérience en ait déjà fait 
connoître l'inconvénient), il est nécessaire que 
ces avoués fassent au moins quelques études. La 
loi les oblige déjà à suivre les cours de législation 
criminelle , et de procédure civile et criminelle. 
Pourquoi ne seroient-ils pas tenus également de 
faire un cours élémentaire de droit civil, qui leur 
est bien plus nécessaire que celui de la législation 
criminelle, et leur donne les notions sans les- 
quelles ils ne peuvent se vouer avec succès à la 
procédure civile? 

Il n'est pas de rigueur, mais il paroît convenable 
de placer les écoles secondaires de droit dans les 
mêmes villes que les écoles secondaires de méde- 
cine. 
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Deux professeurs seront attachés à une école 
secondaire, dont l'un enseignera la théorie du 
droit civil françois et du droit commercial , et 
l'autre donnera les instructions de procédure et 
de pratique, et exercera les élèves dans la rédac- 
tion des actes. Ils seront pris parmi les avocats ou 
les juges. 

La salle d'audience servira aussi aux cours de 
l'école. 

3) Des universités. 

* • 

I » t • » A 

J. 26. Que l'on nomme universités, académie» , 
archigymnases , instituts , etc. , un établissement des- 
tiné à l'enseignement des hautes sciences, c'est 
chose très-indifférente en elle-même. Le terme d'aca- 
démie ayant été employé assez généralement pour 
désigner un établissement dont le but est d'avan- 
cer les sciences plutôt que de les enseigner, il ne 
paroît pas que le même terme convienne aux insti- 
tutions enseignantes. Le terme d'université, imaginé 
à Bologne pour désigner les étudians de toutes les 
nations réunis en deux corps, fut donné plus tard 
aux corps enseignans , parce qu'ils professoient l'en- 
semble des sciences connues; et, depuis le rétablis- 
sement des sciences, il est reçu d'appeler de même 
les corps savans institués pour l'enseignement des 
hautes sciences. 
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( î) Qu est-ce que les hautes sciences ? 

• 

5. 37. Il n'est pas question ici de construire un 
système philosophique des connoissances humaines, 
maïs de les désigner dans Tordre le plus convenable 
à renseignement; et, comme l'usage veut que Ton 

■ 

- comprenne sous le nom de faculté' les sciences qu'on 
enseigne ensemble, soit à cause de leur liaison , soit 
qu'on les ait rapprochées d'après certaines vues, 
nous nous y conformerons aussi dans nos réflexions. 

Nous rapportons , d'après ce qui a élé dit dans 
l'introduction , à trois facultés les sciences à ensei- 
gner dans les facultés, celle des lettres et des sciences, 

la faculté de médecine, et la faculté de droit. 

— , «.iii'. i. . '. . * • » 1 * » j 1 . . 

a. Faculté des lettres et des sciences. 

j. 28. Les lettres et les sciences embrassent 4 e * 
.objets si différens, que c'est, probablement pap cette 
raison qu'elles forment deux facultés à l'université' 
de France. Si l'on réfléchit cependant que l'instruc- 
tion est le premier but d une vniyersije;. qus les 
pjjjets des deux genres servent d'études prépara? 
toires aux occupations postérieures; qu'on exige 
avec rais, on de la part des élèves un grade dans 
celles-là avant que de se présenter à l'élude des 
hautes sciences; que le futur élève en droit ne doij 
pas ignorer ce qui est enseigné à la faculté des 
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sciences ; qu'il est injuste d'astreindre le futur élève 
en médecine à prendre un grade à la faculté des 
lettres et un grade semblable à celle des sciences; 
que ces inconvéniens disparoissent, si, dans les 
examens, on insiste plus sur l'histoire pour les 
élèves en droit , et sur les sciences mathématiques 
et physiques pour ceux qui se destinent à la mé- 
decine : il paroît convenable de réunir en une 
seule faculté les lettres et les sciences, ainsi que 
cela a eu lieu dans tous les temps. 

§. 29. Nous désignons les chaires qui doivent 
composer la faculté des lettres et des sciences de 
k manière suivante: 

l. Littérature françoise ; 

3. Littérature allemande, italienne, angloise. 

On n'entend pas que trois hommes de lettres 
enseignent la littérature de ces diverses nations dans 
chaque faculté, et il n'est guère possible que la même 
personne soit également versée dans les trois lit- 
tératures ; mais il nous paroît convenable de placer 
une chaire de littérature angloise à Paris , une 
chaire de littérature allemande à Strasbourg, et une 
de littérature italienne à Montpellier. 

3. Littérature latine. 

4. Littérature grecque. 

5. Histoire. 

• 6. Antiquités. 

7. Philosophie spéculative. ^ 
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8. Philosophie pratique ; histoire de la philo- 

sophie. 

9. Mathématiques. 

10. Physique. 

1 1. Histoire naturelle. 
1 3. Chimie. 

# 

b. Faculté de médecine. 

J. 3o. Les facultés de médecine existantes sont 
bien compose'es; il n'y a que des modifications 
légères à y faire pour leur donner le dernier degré 
de perfectionnement Ainsi il y aura les chaires 
suivantes : 

1. Anatomie. 

2. Physique médicale et Hygiène. 

3. Chimie, Pharmaceutique. 

4. Physiologie. 

5. Pathologie générale; Anatomie patholo- 

gique. 

6. Botanique. 

7. Thérapeutique générale ; Matière médicale. 

8. Médecine, ou Pathologie et Thérapeutique 

spéciales internes, 
g. Clinique interne; cours sur les maladies 

épidémiques. 
1 o. Chirurgie , ou Pathologie et Thérapeutique 
externes. 
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11. Opérations de chirurgie; Clinique chirur- 

gicale. 

12. Cours et clinique des accouchemens ; Mala- 

dies des femmes et des enfans. 

1 3. Médecine légale ; Police médicale ; Hygiène 
t publique. 

1 4- Histoire de la médecine ; Érudition médicale. 

c. Faculté de droit. 

§. 3 1 . Comme , parmi les élèves qui suivent les 
cours de droit, une partie seulement entre, par 
la suite, dans la carrière du barreau, et que d'autres 
passent dans des emplois d'administration ou de 
diplomatie, nous pensons que, pour former des 
jeunes gens qui, à la fin de leurs études, aient 
acquis les connoissances nécessaires pour pouvoir 
aspirer et avoir droit à un avancement dans Tune ou 
l'autre de ces parties, il seroit essentiel qu'ils eussent 
pu fréquenter les cours ci-après mentionnés, qui 
formeroient autant de chaires distinctes; savoir: 

1. Histoire du droit en général. 

Histoire' particulière des droits romain f 
féodal , canonique , et du droit civil 
françois. 

2. Droit naturel, droit des gens, droit public 
1 . . universel. 

3. Droit romain. ... .J 
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4* Instituts du droit civil françois; Droit com- 
mercial. 

5. Pandectes du droit civil françois. 
o. Droit criminel. 

7. Principes sur l'administration; droit public 

françois. 

8. Théorie de la procédure ; cours de pratique. 

(2) Des professeurs. 

J. 3a. Si l'on a négligé de parler des qualités 
requises pour être professeur d'une faculté, c'est 
qu'on supposoit que les titulaires les possèdent. 
Quant à nous , nous pensons ne pas faire une chose 
superflue, en nous expliquant sur ces qualités et les 
fonctions importantes d'une telle chaire. 

a. Qualités du professeur dune faculté. 

§. 33. Chaque personne enseignante a pris en 
France le nom de professeur, et depuis plusieurs 
années des personnes qui exercent les arts s'attri- 
buent le même titre; bien plus, si l'on vouloil 
entendre par professeur une personne qui professe 
tel art ou tel métier , le tailleur et le cordonnier 
seroient professeurs d'habits et de souliers , aussi 
bien que le joueur de violon est professeur de mu- 
sique. Tout cela n'étonne plus, parce que, depuis 
vingt-six ans, on a fait subir a la langue une révo- 
lution générale, et perverti le sens d'un grand 
nombre de termes. 
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La faculté d'enseigner est, dans toute l'Eu- 
rope savante, une attribution du grade de docteur : 
Doctor est qui docet. Cependant on ne permet 
pas aux docteurs de prendre le titre de professeur; 
ce titre est conféré par les gouvernemens aux 
docteurs publics des facultés et des écoles secon- 
daires supérieures : les jeunes savans qui se destinent 
à l'instruction , reçoivent le titre de lecteur i dûctor 
legens, et le titre de professeur est déjà 'une ré- 
compense accordée par l'autorité à des succès re- 
connus. 

Tout docteur enseignera la science qu'il aura 
étudiée; mais il n'est pas dit pour cela qu'il ait le 
talent de la professer à une faculté, parce qu'en 
vertu de la liaison qui existe entre toutes les scien- 
ces, on ne peut en cultiver ni enseigner en grand 
et dans toute sa plénitude une branche seule, si 
l'on ignore ses affinités avec les autres branches. 

J. 54* En conséquence nous exigeons que celui 
qui aspire à une chaire dans une faculté, soit versé 
en premier lieu dans les langues tant anciennes 
que modernes; il doit être femiliarisé avec la langue 
latine, au point de la parler avec facilite et de 
Técrire avec pureté; et quant au grec, il faut au 
moins qu'il soit capable de lire un auteur à l'aide 
d'un dictionnaire. 

Les langues modernes sont trop négligées. Que 
chacun se pique ctfêtrc puriste dans sa langue ma- 
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ternelle, c'est louable; mais, certes, une connois- 
sance même approfondie de la littérature du pays , 
n'est pas un titre suffisant pour figurer dignement 
parmi ceux qui doivent enseigner les hautes sciences, 
et celui qui ne veut pas étudier les langues étran- 
gères, ne sait pas ce que c'est que les hautes 
sciences. Ce n'est, en vérité, pas trop demander, 
que d'exiger, parmi les langues modernes, la con- 
noissance des langues françoise, allemande , an- 
gloise , italienne ; on en apprend davantage quand 
on est studieux. Ces langues s'apprennent avant 
que d'étudier la science à laquelle on s'attache pour 
la vie , et si l'on a été empêché de le faire pendant 
les éludes préliminaires , on en trouve encore le 
temps plus tard. 

, J. 35. Indépendamment des langues, le profes- 
seur d'une faculté connoîtra l'histoire , les anti- 
quités et la pliilosophie. 

Il en est de même de la seconde partie des 
études préliminaires , parmi lesquelles l'histoire 
naturelle et la chimie ne sont pas aussi négligées 
aujourd'hui que les mathématiques et la physique, 
parce qu'elles sont plus à la mode , et qu'elles 
n'exigent pas , comme les mathématiques , une ap- 
plication à laquelle un grand nombre de personnes 
qui se croient des savans, n'ont jamais trouvé bon 
de se soumettre. 

Les connoissances dont nous venons de parler 
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sont communes aux savaus , quelle que soit la 
chaire à laquelle il se destine. Il choisira , pour en 
faire une e'tude plus se'rieuse, celle qui a plus de 
rapport à sa destination future: une connoissance 
plus étendue de l'histoire convient au juriscon- 
sulte, tandis que les sciences naturelles fraient le 
chemin à la médecine. 

J. 36. Telles seront lès connoissances prépa- 
ratoires de Thomme qui se destine aux sciences. 
Quand ensuite il procède à celle dont il veut faire 
son état, le droit ou la me'decine , il est tenu d'étudier 
avec un zèle e'gal toutes les parties dont elle est 
composée. Celui qui s'est borné au droit civil dans 
ses études , ne le professe pas bien, et l'anatomiste 
qui ne connoît ni la chimie ni la botanique , est un 
mauvais professeur en médecine. 

En un mot , il faut avoir étudié de sorte que 
Ton passe honorablement par les actes proba- 
toires, et que le dernier surtout, la dissertation, 
qui est le seul acte public , en fasse foi. Celui qui 
écrit pour son doctorat une dissertation réfléchie 
et savante, fait dès-lors connoître que les sciences 
lui sont chères, et qu'il se destine à devenir leur 
appui; tandis que le jeune homme qui écrit ou' 
se fait écrire quelques pages, doit être exclu du 
nombre des candidats pour le professorat, à moins 
que, postérieurement, il n'ait réparé cette faute par 
un ouvrage meilleur. 
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b. Obligations du professeur d une faculté. 

J. $7. Nous avons tracé avec sévérité les 
qualités d'un professeur; nous ferons de même 
rénumération des obligations qui lui sont im- 
posées. Elle est d'autant plus nécessaire, celte 
énumération, que, faute de connoître son devoir, 
tel pense le remplir parfaitement , qui en est bien 
éloigné. 

La première obligation d'un professeur consiste 
à bien donner son cours, et, à cet effet, il est tenu 
de travailler tous les jours dans son cabinet II 
sera sans indulgence dans l'examen des élèves, 
sévère dans la censure de la dissertation , et ins- 
tructif en argumentant pendant la soutenance. U 
réunira enfin , autant qu'il est possible , la pratique 
à la théorie de la science, 

■ * 

♦ 

a ) Travail da cabinet. 

m 

J. 38. On fait, entre Facadémicien et le profes- 
seur d'une feculté, la distinction, que celui-ci en- 
seigne la science dans son état présent, et que 
Fautre est occupé à en étendre les limites. On 
assigne par celte raison à ce dernier la première 
place dans la république des lettres, parce qu'on 
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déeouve js , qu'à celui qui n'est tenu que de 
savoir ce que les autres ont découvert. Les deux 
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fonctions sont néanmoins placées sur la même 
ligne, et, si celles de l'académicien paraissent plus 
brillantes, celles du professeur sont plus étendues: 
l'un ne s'attache qu'à une partie de la science, 
l'autre est obligé d'en embrasser l'ensemble. Le 
jeune savant qui se destine au professorat dans une 
faculté, est tenu non-seulement à des études plus 
qu'élémentaires dans les diverses branches de la 
science et à posséder en maître la partie qu'il pro- 
fesse , il est de plus obligé de se maintenir au cou- 
rant des découvertes nouvelles. 

Un moyen trop aisé d'en acquérir les premières 
notions, c'est la lecture des journaux, à laquelle 
on se livre avec la plus grande avidité. Néanmoins 
nous affirmons, quand même on devrait trouver 
notre opinion paradoxale, que les journaux sont 
la perte du vrai savoir , lorsqu'on n'en sait pas faire 
un usage raisonnable. En supposant les meilleures 
intentions au journaliste, son travail est nécessai- 
rement conforme à la manière dont il comprend le 
texte de son auteur; de sorte que le professeur qui 
croit bien employer son temps en consacrant une 
heure par jour à la lecture des journaux, devient 
l'écho du journaliste, comme celui-ci Test de 
l'auteur. , 

Il faut qu'il lise les ouvrages mêmes, et, autant 
qu'il est possible, dans la langue dans laquelle ils 
sont écrits, s'il veut suivre les progrès de la science. 

4 
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J. 39. Celle obligation ne peul êlre remplie 
qu autant que chaque professeur a sa bibliothè- 
que. Celui qui n'en a pas, exige que la bibliothèque 
publique lui fournisse ses livres, et il regarde 
comme sa propriété particulière ce qui est destiné 
à l'usage commun. Comment un professeur d'une 
(acuité seroit-il sans bibliothèque, tandis que tous 
les gens de lettres, même ceux attachés aux établis- 
semens de seconde classe, sont possesseurs de 
bibliodièques nombreuses, dans les villes où les 
sciences sont bien cultivées? Être privé de ce 
moyen matériel, c'est vouloir exercer un art sans 
instrument ; et prétendre faire des progrès avec des 
livres empruntés, c'est ignorer combien on y perd 
de temps, et témoigner qu'on n'a jamais su l'ap- 
précier. La première obligation d'un professeur 
d'une faculté est donc de travailler dans le cabinet, 
et, à cet effet, de se former, dès sa jeunesse, 
un fonds de bibliodièque qu'il augmente d'année 
en année. 

b) Le cours. 

1 

J'. 4°« Le cours auquel le professeur est appelé, 
forme la première de ses occupations publiques, 
et on juge par sa manière de s'en acquitter s'il 
remplit sa place avec distinction. Qu'un cours soit 
fréquenté par un grand nombre d'élèves, c'est une 
chose agréable; mais cela ne prouve pas sa valeur 
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réelle. Un homme qui parle bien , attire beaucoup 
de monde, et les cours de nécessité absolue, 
ceux surtout où Ton expose des objets matériels, 
# sont toujours fréquentés. 

Il convient de distinguer cependant ces acces- 
soires des qualités spéciales du cours que doit 
donner le professeur d'une faculté. La première 
consiste en ce qu'il traite, dans une année, toute 
la science dont renseignement lui est confié. Lé 
professeur dont le cours est étendu, ne doit pas se 
contenter de donner une leçon de deux jours l'un, 
mais il est dans le cas d'en donner une tous les 
jours. 

En second lieu, il ne suffit pas d'exposer la 
science, il faut que cette exposition soit accompa- 
gnée d'érudition. C'est par là que le cours d'une 
faculté se distingue de celui d'une école secondaire. 
Que le professeur de celle-ci n'enseigne que les élé- 
mens dans l'état présent de la science, c'est très- 
bien ; ses auditeurs sont des jeunes gens destinés à 
des fonctions subalternes. Mais les élèves d'une 
faculté, qui aspirent au grade de docteur, doivent 
être instruits au point qu'ils puissent devenir des 
gens doctes, et ils doivent, par cette raison, être 
préparés à l'érudition. 

§. 4 1 - La méthode de dicter, usitée dans les 
facultés de droit en France, est mauvaise et op- 
posée à un enseignement raisonné. La nécessité 
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de se conformer à la lettre de la loi, ne doit pas 
empêcher les légistes d'en étudier l'esprit, et c'est 
dans cette vue qu'il existe des commentaires sur 
les codes. Le cours du professeur est aussi un 
commentaire, c'est-à-dire, son opinion particulière, 
jointe à l'opinion des commentateurs sur l'esprit 
de la loi. Quelle perte de temps que de faire 
écrire ce que l'on trouve imprimé dans chaque 
livre élémentaire? Si le professeur croit que ses 
cahiers sont préférables aux livres qui existent, 
qu'il les fasse imprimer , et qu'il en fasse la base 
de son cours : il rendra un service aux autres 
facultés, même aux sciences, s'il a traité sa ma- 
tière plus lumineusement qu'elle ne l'a été avant 
lui. Le cours du professeur doit être une expli- 
cation raisonnée , suivie et animée , de la matière 
qu'il traite. La main de l'élève doit y être moins 
occupée que son esprit. Si le professeur a le talent 
de captiver l'attention de l'élève, celui-ci aura 
acquis, à la fin de l'heure, des idées claires et pré- 
cises, au lieu que, s'il a écrit sous la dictée, il n'aura 
rien appris. Ce n'est pas que nous prétendions que 
l'élève ne doit pas mettre la plume à la main. Il doit, 
en suivant le discours du professeur, noter sur son 
cahier ce qui sert à développer les principes géné- 
raux du livre élémentaire qu'on lui a mis entre 
les mains. Il doit même, s'il est possible, écrire 
le discours entier du professeur, qui, à cet effet, 
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s'énoneera avec clarté et plutôt lentement que trop 
* vite. Mais il y a une grande différence entre une ex- 
plication par forme de discours, et des phrases dic- 
tées à la manière d'un maître d'école. Les élèves des 
autres facultés écrivent et recueillent le cours entier 
du professeur , qui ne dicte pas , et on ne dicte pas 
aux universités étrangères : cette méthode est tout 
au plus à tolérer dans une école secondaire. 

c) Les examens. 

$. 42. Les examens subis parles élèves pour arri- 
ver au doctorat, sont une autre partie des fonctions 
publiques du professeur. Il doit y avoir , suivant 
la loi , trois professeurs présens à chaque examen , 
et deux suppléans : ces deux derniers ne rem- 
plissent qu'une formalité superflue. Quant aux 
examinateurs, il seroit à désirer qu'il n'y en eût 
que deux. Le professeur qui observe religieusement 
ses devoirs , perd beaucoup de temps en assis- 
tant aux examens. Si cette épreuve est faite par 
deux professeurs, dont chacun interroge pendant 
une demi-heure , ils s'assurent suffisamment de 
la capacité du candidat; au cas rare d'opinion 
partagée, ils pourroient appeler un troisième con- 
frère. 

J. 43. Il seroit bon, d'un autre côté, que tous les 
professeurs ne fussent pas examinateurs. Il y a une 
grande différence entre un examinateur profond, 
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et un autre qui n'a que des connoissances superfi- 
cielles. Les titulaires d'une faculté' ne devroient 
être, comme cela se pratique ailleurs, que ceux 
qui ont le plus grand me'rite par leurs connois- 
sances, le zèle qu'ils témoignent dans toutes les 
occasions, et les services rendus. De celte manière 
les examens deviennent une nouvelle e'cole pour 
le candidat. Les deux tiers des professeurs en 
place formeroient la faculté' proprement dite , dans 
laquelle on prend les séries des examinateurs. 

d) La dissertation* 

§. 44* ^a dissertation que les e'ièves sont tenus 
de composer pour dernière preuve de capacité', 
impose aux professeurs deux obligations : Tune, 
de censurer le manuscrit du candidat, et l'autre , de 
lui faire des questions à la soutenance. 

Il nous a toujours semble que l'esprit de l'article 
19 de l'arrête' du 20 Prairial XI, qui ordonne la 
censuré de la dissertation pre'sente'e, ne se borne 
pas à prescrire d'examiner si elle ne pèche ni con- 
tre l'État ni contre la moralité ; et que la phrase 
ajôute'e à chaque dissertation imprime'e , « que 
« les opinions y e'nonce'es sont au compte de 
« l'auteur, et non à celui de la faculté', * que cette 
phrase n'est qu'une mauvaise excuse. Le professeur 
qui n'est pas latiniste, est sans doute très-coulant, 
quand il doit censurer une dissertation latine; mais, 
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si tous les professeurs lisoient avec. attention les 
manuscrits dont ils sont cependant tenus de faire 
un rapport à la faculté', il n'y auroit pas un si 
grand nombre de dissertations mauvaises. 

Nous ne croyons pas nous tromper en disant 
que l'obligation du censeur consiste à donner des 
conseils au candidat, et à ne pas laisser passer 
d'incongruités. On doit supposer au censeur la 
délicatesse de ne pas substituer ses propres opinions 
à celles du candidat, quand celles-ci sont raisonna- 
bles; mais la censure, qui entraîne une responsabi- 
lité', doit être se'rieusement appliquée, afin qu'il ne 
soit pas publie' une thèse absolument mauvaise : 
c'est au censeur à en répondre. 

§. 45. L'examen public de la dissertation impri- 
mée, soutenue par le candidat pour dernière preuve 
de capacité , est la seconde fonction du professeur. 
On peut s'en former, sous un certain rapport, 
une plus haute idée que du cours, en ce que 
les auditeurs qui assistent au cours sont des 
élèves , au lieu que tous les sa vans qui habitent 
une ville se rendent à une soutenance , quand la 
dissertation est bien écrite , et que le candidat fait 
espérer, par suite de ses bonnes études, de donner 
des réponses satisfaisantes à des objections savan- 
tes. La discussion approfondie d'un pareil opus- 
cule académique est d'un très-grand intérêt ; on 
y développe des points de doctrine qui ne sont 
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guère du ressort d'un cours. Le professeur se fait 
connoître par ses réflexions sur la dissertation, 
les recherches qu'il a faites à cette occasion , et la 
manière dont il pose ses objections; et il en est 
de même du candidat, tant par le fond de ses ré- 
ponses , que par sa manière de les e'noncer. 

§. 46. H nous paroit aussi nécessaire , pour 
rétablir une méthode solide dans les études, de 
faire écrire en langue latine toutes les dissertations ; 
et si Ton vouloit faire une exception temporaire, 
ce seroit en faveur des chirurgiens militaires ayant 
fait leurs éludes ayant la loi de Fan XL Quant 
à la faculté de droit, nous croyons que les candi- 
dats qui aspirent au doctorat doivent écrire en 
latin, et que ceux qui.se bornent à la licence doi- 
vent seuls avoir la permission de composer leur 
thèse en françois. 

J. 47- Les professeurs seuls présentent, dans les 
universités de France, des objections aux candidats, 
* Cependant il pourroit y avoir de l'avantage à ad» 
mettre un usage suivi en pays étrangers, celui de 
faire coopérer les élèves à cet exercice , en choisis* 
santpour examinateurs un ou deux élèves, un doc» 
teur, un professeur pris hors de la faculté, et deux 
professeurs titulaires. Par suite de cette mesure, les 
élèves s'habituent à parler en publ'c , à s'énoncer 
en latin , et à s'exercer sur des pomts de doctrine 
lupérieurs &vix élément manière d'argumenter 



Digitized by Google 



(5 7 ) 

recommande un docteur qui se destine à la carrière 
de l'enseignement, et le savant en voyage trouve 
occasion de se faire connoître* Il en résulte un 
avantage secondaire pour les professeurs, qui ne 
sont plus tenus de siéger au nombre de six pendant 
la durée de l'exercice. 

c) De la pratique» 

$. 48. En plaçant, enfin, parmi les obligations 
du professeur d'une faculté celle de réunir la 
pratique à la théorie , nous sommes d'un avis 
oppose' à ceux qui pensent que le professeur doit 
s'occuper exclusivement de la the'orie du droit 
ou de la médecine, et le juge ou le médecin de 
la mettre en pratique. Nous n'avons jamais par- 
tagé cette opinion, et une longue expérience con- 
firme notre façon de voir. Les sciences même ne 
peuvent que gagner à ce que les savans parcourent 
simultanément les deux carrières. La pratique ga- 
rantit le professeur des écarts de l'imagination, 
et le conduit à une théorie saine ; et, suivie par les 
savans enseignans, la pratique est perfectionnée et 
ne dégénère pas en routine. Le professeur en 
médecine qui voit journellement des malades , le 
professeur en droit qui sera en même temps juge 
ou avocat, auront des principes plus nets, un 
débit bien plus clair, une doctrine bien plus 
arrondie , que leurs collègues qui , dans leur 
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cabinet, ne connoîtront les détails de leur science 
que par les livres. 

c. Traitement des professeurs. 

§. 49- Les professeurs jouissoient, avant la révo- 
lution, d'un traitement fixe, et le produit des pro- 
motions étoil une seconde source de revenus. Après 
les premiers orages révolutionnaires, le Gouver- 
nement, voulant donner gratuitement l'instruc- 
tion , assigna un traitement honorable aux profes- 
seurs en me'decine. Par des mesures postérieures 
on alloua* aux professeurs un traitement fixe et un 
traitement éventuel résultant des inscriptions et 
des frais de promotion, et on se rapprocha ainsi 
de l'usage, eïabli ailleurs, par lequel les revenus des 
professeurs proviennent en partie du fruit de leurs 
travaux. 

Ce règlement fut critiqué par des raisons spé- 
cieuses. On prétendit qu'il n'est pas sage de placer 
les hommes entre leur devoir et leur intérêt. A cela 
on peut répondre, qu'il est à craindre aussi qu'on 
n'use de trop d'indulgence , afin de faire la réputa- 
tion de son école par le nombre des promotions. 
Si le Gouvernement vouloit rendre l'instruction 
gratuite, il faudroit juger du mérite d'une univer- 
sité, non par le nombre des réceptions, mais par la 
valeur réelle de ses actes publics. 

Dans la supposition d'un traitement en partie fixe 
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et en partie e'ventuel, il faut examiner encore la ma- 
nière la plus convenable de l'assurer. Le règlement 
actuel, en verlu duquel tous les membres de la fa- 
mille sont traités également, est libéral, en ce qu'il 
suppose égalité' dans le mérite. Mais , dans le cas 
contraire, il pourroit y avoir aussi une différence 
dans les émolumens , de sorte qu'en maintenant 
les inscriptions et les droits d'examen, il y eût 
trois classes de rétributions : Tune , bornée au 
traitement fixe ; la seconde , augmentée de la part 
aux inscriptions, et la troisième, composée du trai- 
tement fixe et du dividende tant des inscriptions 
que du droit d'examen. Malheureusement il peut 
résulter des injustices de cet ordre de choses, 
si l'on n'est pas très- circonspect dans son appli- 
cation. Le Gouvernement est trop éloi^hé du 
siège de la plupart des établissemens pour voir 
par lui-même; le savant laborieux et modeste 
n'entretient pas de correspondance avec le chef- 
lieu où les affaires sont traitées , et il n'est pas lui- 
même demandeur, tandis que celui qui n'a rien 
pour lui que d'être en règle , est presque toujours 
sûr de cueillir les fruits cultivés par l'autre. 

On pourroit, d'après cela, prendre en considé- 
ration une mesure suivie avec succès dans d'autres 
pays. Il y a d'abord un traitement fixe , qui va en 
augmentant par degrés ; une seconde partie des 
émolumens provient des cours payés par les élèves 
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au profit des professeurs qui les donnent, et, en 
ce cas , on ne paie point d'inscriptions ; les exa- 
mens forment la troisième partie du traitement des 
professeurs titulaires. 

d. Choix des professeurs des /acuités. 

§. 5o. C'est en se soumettant aux formalités 
d'un concours, que les savans arrivent, en France, 
à une chaire de professeur. Les juges du concours 
présentaient autrefois trois candidats , entre lesquels 
le Gouvernement nommoit Les lois universitaires 
confient en grande partie la nomination de leur 
nouveau collègue aux professeurs mêmes de la 
faculté. L'application de cette loi ayant eu lieu dans 
les trois facultés de médecine, on est en état de l'ap- 
précier : nous nous permettrons seulement les re- 
marques suivantes. 

Quoique, par sa durée de six semaines environ, 
le concours soit très-long en lui-même, le temps 
alloué à la solution d'un problème est en général 
trop court; aussi cette solution ne fournit-elle pas 
la mesure des talens des concurrens, mais seule- 
ment un essai de ce que chacun peut faire dans 
un temps déterminé. Six heures pour traiter par 
écrit un sujet proposé , et dix jours pour com- 
poser, mettre au net et imprimer une dissertation , ne 
suffisent pas pour faire un bon travail II peut donc 
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arriver que l'un des concurrens, remarquable par 
des preuves multipliées d'un savoir étendu, soit eu 
apparence le plus foible, uniquement parce qu'il ne 
travaille pas aussi vite qu'un autre ; et si l'on exa- 
mine les dissertations imprimées pour les con- 
cours, on en trouve peu qui soient dignes d'un 
professeur, par la seule raison qu'il falloit aller 
trop vite. 

Il n'y a point de concours dans les universités 
d'Allemagne ; les curateurs appellent le savant 
auquel ils ont confiance, et s'ils ne le connois- 
sent pas suffisamment, le chancelier, ou un autre 
membre célèbre de l'université, est préalablement 
consulté. 

Nous avions le mode suivant à l'université de 
Strasbourg. La faculté dans laquelle une chaire 
vaquoit , avoit une conférence préalable sur les su- 
jets à proposer. Elle se réunissoit ensuite en comité 
avec les curateurs de l'université, et l'on discutoit 
ultérieurement On convoquoit après cela l'univer- 
sité, composée des curateurs et des facultés : la 
faculté faisoit un rapport détaillé sur tous les can- 
didats proposés; toute l'assemblée étoit .consultée, 
et la parole accordée à ceux qui la demandoient 
Tous les membres votoient enfin , et nommoient à 
la pluralité des suffrages. 

L'ordonnance royale du 18 Février 181 5 pres- 
crit un procédé qui doit conduire aux plus heureux 
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résultats : c'est aux conseils de l' université et aux 
facultés, aux lumières et à la probité desquels cette 
honorable et importante fonction est confiée , à les 
assurer. 

(3) Du matériel des établissemens. 

• 

§. 5i. Parmi les facultés qui composent une 
université, la faculté des lettres et des sciences, 
la faculté de médecine et celle de droit, la pre- 
mière et la seconde exigent un matériel dispen- 
dieux. Outre une grande bibliothèque commune 
à toutes les facultés, il faut aux lettres un cabinet 
d'antiques; aux sciences il faut un cabinet d'his- 
toire naturelle avec un jardin , un cabinet de phy- 
sique, une collection de machines et un observa- 
toire, un laboratoire de chimie et un cabinet de 
préparations. Les sciences médicales réclament des. 
établissemens plus étendus : un amphithéâtre d'ana- 
tomie, des cadavres à discrétion pour alimenter le 
cours et les dissections des élèves , et un cabinet de 
préparations anatomiques , forment le premier objet ; 
il faut de plus un jardin de botanique pour la dé- 
monstration des plantes usuelles, un cabinet de 
matière médicale , un laboratoire de chimie et une 
collection de préparations pharmaceutiques , un 
cabinet de physique propre aux recherches sur 
l'économie animale; enfin, un hôpital vaste, ca- 
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pable de fournir les sujets de l'instruction aux trois 
cliniques, la clinique médicale, la clinique chi* 
rurgicale et celle d'accouchement. 

La dépense considérable de ces établissemens 
n'en permet pas un nombre indéterminé. Le fait 
prouve que les trois facultés de médecine mainte- 
nant existantes suffisent. Elles sont tracées sur les 
dimensions vastes que nous exigeons, et qui sont 
fondées Sur la nature de leur objet. Si le Gouver- 
nement étoit intentionné d'en augmenter le nombre , 
il faudroit que les écoles nouvelles ne fussent pas 
moins étendues que celles qui sont déjà en acti- 
vité; car l'instruction est incomplète toutes les 
fois que le matériel est insuffisant D'un autre côté, 
nous pensons que, si quelqu'un vouloit assurer les 
fonds nécessaires à un tel objet dans une ville 
populeuse et en possession d'une instruction su- 
périeure , le Gouvernement en accueilleroit la 
demande, parce qu'il ne s'oppose ni à la propaga- 
tion des connoissances, ni à la splendeur qu'une 
ville pourroit acquérir : mais nous disons une ville 
populeuse, parce qu'une petite ville ne contient pas 
les hôpitaux, indispensables à une faculté de mé- 
decine. 

( 4 ) De la dotation des universités. 
§. 62. Les écoles primaires et secondaires sont 

* * 

des établissemens locaux, et, comme tels, à la charge 
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ticulières. 

Examinons maintenant quels revenus il convient 
d'assigner aux universités où les hautes sciences 



Les universités sont une affaire de l'État , c'est 
lui qui les fonda dans tous les pays. Les univer- 
sités de Françe appartenoient anciennement aux 
princes possesseurs des provinces. L'université de 
Strasbourg fut créée par la ville, propriétaire de 
plusieurs seigneuries,* et investie des droits de 
souveraineté. Ces universités ont cessé , et si elles 
existoient encore, il fàudroit multiplier leurs res- 
sources, afin quelles fussent aujourd'hui, à l'égard 
des sciences, ce qu'elles furent sous le même rap- 
port lors de leur création. C'est donc le pouvoir 
suprême qui pourvoit à ces établissement, et il y 
procède , soit par des paiemens assignés sur la 
caisse publique, soit par des fonds particuliers aux- 
quels il donne cette destination. 

Le premier mode, celui d'assigner les salaires 
des fonctionnaires de l'instruction et de tous les 
fonctionnaires publics en général sur la caisse du 
Gouvernement, est compliqué, embarrassant, et 
n'est d'aucun avantage pour le Gouvernement, qui, 
en sa qualité d'arbitre suprême , dirige les établis- 
semens d'autant mieux que leur administration est 
plus simple. 




sont enseignées. 
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11 y .aUroit un plus grand avantage à ce que 
chaque université' perçût son revenu d'un fonds 
place' dans la ville où elle réside, et étranger à 
tout autre service. >"* ! " *' ' : 

Cette' méthode le cède encore à une autre, que 
l'état présent des affaires ne permet pas d'adopter 
en ce moment, mais à laquelle il faut tendre si 
l'on veut faire revivre la prospérité publique : elle 
consiste à doter les universités en biens-fonds, et 
non en rentes. 

• t I ■ ' ^ , 

{5) De la surveillance des universités. 

■ 

£j 55. L'autorité chargée de la surveillance de 
l'université peut résider dans la ville où l'université 
est établie, ou se trouver près du Gouvernement. 

Les chanceliers des universités étoient , avant la 
révolution, les gens du Roi, correspondant avec 
le chancelier de France ; et c'est par ce moyen 
simple que le Gouvernement dirigeoit celte partie. 
Un ordre semblable est suivi eh quelques pays 
étrangers où l'instruction est sur !e meilleur pied. 
Son succès dépend en grande partie du choix 
du chancelier : qu'il soit le premier savant de l'éta- 
blissement ; qu'il réunisse à un haut degré les 
qualités d'un professeur de faculté ; qu'il ait pro- 
fessé lui-même; qu'il ait médité profondément 
sur les sciences et sur la manière de les enseigner; 
que sa téte soit bien organisée , son esprit juste , 

5 
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s ou cœur bon ; qu'il ne soit dominé ni par les 
passions, ni par les préjuges, mais par le besoin du 
travail et de Tordre dans les affaires. 

Indépendamment du chancelier, il y aura un 
recteur de l'université' , choisi pour une année 
scolaire, par les professeurs ses collègues, dans une 
assemblée générale et par ordre de facultés. C'est 
à lui qu'on s'adresse pour la fixation du jour des 
actes publics , tels que discours , dissertations , etc. , 
qui ont Heu dans les facultés. Il convoque les 
assemblées sous le bon plaisir du chancelier, et y 

■ 

préside. 

• L'administration, la police et les vues de per- 
fectionnement seront confiées à un conseil uni- 
versitaire composé, i.° du recteur, a.° du chance- 
lier; 3.°, 4«°> des doyens des trois facultés, et 6.°, 
7. 0 , de deux professeurs qui porteront le titre de 
conseillers de l'université et qui seront à vie. 

Parmi les attributions du conseil de l'univer- 
sité est aussi celle d'inspecter les établissemens 
subalternes. Le conseil enverra un de ses conseil- 
lers , en qualité d'inspecteur, aux écoles secon- 
daires, aussi souvent que le bien de l'enseigne- 
ment rendra ces visites nécessaires. 

Il existoit dans l'université &e France créée par le 
gouvernement impérial , et investie de la direc- 
tion supérieure de l'enseignement, un régime fiscal, 
qui n'aura plus lieu dans le nouvel ordre de 
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rinstruction ; et quel que soit celui que v Ton suive , 
le régime fiscal doit , pour la gloire du nom fran- 
çois, cesser ne'cessairement dans renseignement. 
Cette réforme entraîne la suppression des inspec- 
teurs généraux et particuliers , qui s'en occupaient 
spécialement dans leurs missions et visites. 

Au cas que le Gouvernement préférât de confier 
la surveillance supérieure à un corps, un grand 
conseil universitaire, composé de conseillers titu-, 
laires et , d'un président, rempliroit cet otyefc Les 
chanceliers des universités correspondroient aveo 
ce conseil. Rien de plus inutile qu'un corps stable 
d'inspecteurs et d'employés , dont la dépense 
surpasse peut-être l'entretien de deux grandes uni- 
versités. Si le cas se présentoit d'inspecter une uni- 
versité, le grand conseil délégueroit un de ses 
membres; et les inspecteurs nés des écoles. secon- 
daires sont, comme nous l'avons dit, les professeurs 
des facultés. . '« •* 

Les attributions particulières des facultés , cérame 
celle de conférer les grades après les examens, en-; 
levées aux facultés par l'université de France, leur 
doivent être rendues, parce qu'un conseil supé- 
rieur doit surveiller l'application des lois, mais 
non les appliquer. 

■ • , 

r * . ..««.«. ■ 1 a ■ !*»•! 
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IL DES PREUVES DE CAPACITÉ REQUISES 
- POUR ACQUÉRIR LE DROIT D'EXERCER. 

, * . ». .... «i »..«»» r ' • ' 

il <| >i »«»»••/ • * > 

i) Dans le service de santé. 

(i)" Des' élèves en médecine et en chirurgie 

> . « „ , . i ... ...... o 

nui aspirent au grade de docteur. 

. §. $4. La réunion de la médecine et de la chirur- 
gie, quant à l'enseignement et à la communauté des 
drdits, qui fut si longtemps désirée en 'vain, eut 
lieu, enfin, lors de la création des trois écoles de 
médecine. Cette réunion existoit auparavant dans 
tes.pays étrangers justement célèbres par une bonne 
instruction, et elle est toujours conservée dans les 
nouveaux établissemens qu'on y forme, parce qu'elle 
est commandée par l'intérêt de la science et l'avan- 
tage des hommes. Les luttes ridicules et scandaleu- 
ses entre les médecins et les chirurgiens françois 
ont cessé depuis la réunion, qui, par conséquent, 
n'est pas seulement avantageuse, mais nécessaire 
pour le bien de la France. - . • J 

Nous voyons avec peine quelques personne* 
demander derechef une séparation , dont le seul 
motif plausible pourroit consister dans la considé- 
ration que la connoissance des détails du service 
est propre aux chirurgiens, et que les médecins 
peuvent en quelque manière s'en passer. Mais n'a- 
t-on pas employé un .nombre de chirurgiens plus 
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grand que jamais dans les derniers vingt-cinq ans, 
pendant lesquels les deux exercices e'toient réunis? 
et ces jeunes gens n'ont-ils pas été instruits malgré 
le peu de temps qu'on leur a communément accordé 
pour leur instruction ? Nous verrons bailleurs les 
détails du service foire partie des études pratiques 
pendant la scolarité. 

, ..... r . 

• «- ' • - \ . • 

: i . . . . ... » 

a. Preuves des études préliminaires. 

$. 55. Les lois universitaires ordonnent qu'à 
commencer de i8i5 aucun élève ayant terminé 
sa scolarité ne peut se présenter aux examens à 
moins que d'être bachelier es lettres. Il s'agit donc 
seulement de veiller à l'exécution de cette mesure 9 

si l'on veut obtenir une instruction solide. 

• . > 

b. Preuves des éludes médicales. % 

§. 56. L'article de la loi sur l'exercice de la mé- 
decine, qui prescrit quatre années d'études médica- 
les avant que de se présenter aux examens pour le 
doctorat, est parfait, en admettant qu'il n'y soit plûs 
toléré d ? exceptions. Les quatre années sont prou- 
vées par les seize inscriptions.* Si une autre mesuré 
devôk avoir lieu, les cértificals' produits 1 -par les 
candidats sur les cours qu'ils ônt suivis chez les 
professeurs des facultés pendant le même espace 
de temps, équivaudroient aux' inscriptions." y 
auroit peut-être à cela l'avantage de s'assurer* true 
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l'élève a en effet suivi tous les cours, ce que la pre- 
mère mesure n'atteste pas. 

A côte' de l'article fondamenial cite', cette loi 
en renferme d'autres, au moyen desquels son exé- 
cution est paralysée, et l'usage introduisit encore 
d'autres irrégularités. Par les articles 37 et 28 de 
l'arrêté du 20 Prairial an XI, il est permis aux 
officiers de santé militaires de faire valoir leurs an- 
nées de service ou celles de leurs études aux grands 
hôpitaux dans lesquels on donne dès cours , 
au lieu du séjour d'un certain nombre d'années 
aux écoles spéciales. Nous applaudissons aux ré- 
compenses allouées aux officiers de santé militaires, 
parce qu'ils les méritent à beaucoup d'égards; mais 
nous remarquons que le service actif ne procure 
point les connoissances théoriques , et que le titre 
de docteur, accordé sur ce motif, ne peut être con- 
sidéré que comme une récompense honorifique, et 
non comme une preuve de capacité. Nous croyons 
aussi ne pas nous tromper, en soutenant que fins- 
jructicm. qu'on, reçoit dans les grands hôpitaux est 
çelle d'une école secondaire, et n'équivaut pas à 
celle des facultés. -Les. six années d'assiduité aux 
grands hôpitaux des départemens sont tout au plus 
propres, 3 .former un praticien; l'expérience le 
prouve suffisamment. Cet apprentissage pratique ne 
peut aucunement être assimilé aux quatre années de 
presen.ee. à une faculté , de sorte que l'effet de l'ar- 
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ticlc 29 doit cesser. Par l'exécution de l'article 1 1 
de la loi du 19 Ventôse an XI, en vertu duquel les 
facultés sont obligées de conférer le grade de doc- 
teur aux chirurgiens-majors moyennant une thèse , 
un grand nombre de personnes sans instruction 
ont dû être admises, et, par une extension plus 
mauvaise encore, les chirurgiens -majors et beau- 
coup d'aides -majors d'une création postérieure 
jouissent de la même faveur. 

Mais la mesure la plus contraire à l'acquisition 
d'une instruction solide consiste dans les inscrip- 
tions que beaucoup d'individus obtiennent en faveur 
d'études faites tant aux hôpitaux qu'aux établisse- 
mens secondaires. Il est difficile de trouver, dans 
la multitude qui glisse légèrement sur des études 
sérieuses, un seul sujet distingué. Presque tous 
sont des jeunes gens qui pourroient fort bien 



ni 
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tion, et souvent on est obligé d'ajourner aux exa- 
mens ces mêmes individus qui ont obtenu des 
inscriptions * de faveur. Que des officiers de santé 
militaires, en campagne pendant plus de vingt 
ans, soient traités avec ménagement, c'est très- 
juste; mais que des jeunes gens, âgés de vingt à 
vingt- cinq ans, qui n'ont jamais fait d'études 
régulières , parce qu'ils les ont interrompues pour 
un service militaire, jouissent du même avantage, 
c'est très-injuste. 



r • » 
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D'après cela , il conviendra de tirer une ligne de 
démarcation qui ne soit franchie que dans le cas 
d'une guerre, où il faut concilier l'intérêt de l'ins- 
truction avec le besoin de sujets. Cest ce qui 
auroit lieu par la suspension, à l'égard des officiers 
de santé militaires, de l'obligation d'être gradués , et 
en les astreignant, après la paix seulement, à retour- 
ner aux études pour se rendre aptes au doctorat. Si, 
dans une guerre de longue durée , il n'y avoit plus 
de chirurgiens-majors gradués , on noinmeroit 
provisoirement ceux qui y ont droit, sauf à les 
nommer définitivement à la paix seulement, après 
qu'ils auroient employé le temps nécessaire à se 
mettre en état de remplir la place qu'ils postulent. 

Quant aux élèves qui se destinent au service 
civil, il n'y a aucune raison d'abréger le temps 
de leurs études- Mais il se présente ici un cas à 
examiner. Un élève ayant fait quelques éludes aux 
écoles secondaires, il s'agit de déterminer leur 
valeur. Ce cas, qui s'est souvent présenté, a occa- 
sioné, comme nous l'avons dit, les plus grandes 
irrégularités. Voici comment on peut y remédier. 
JLcs, cours donnés aux écoles secondaires de méde- 
cine ne sont pas également nombreux dans chacun 
de ces élablissetnens. Il convient donc, en premier 
^ieu, que les élèves qui y ont fait des études, 
produisent, quand ils se présentent aux facultés, non 
pas des certificats généraux d'éludés faites pen- 
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dant un certain nombre d'années, mais des certi- 
ficats spécifiés des cours qu'ils ont suivis ; car il est 
évident que celui qui étudie pendant deux ans à 
une école où Ton ne dônne'que des cours d'anato- 
mie, de pathologie et de pratique, n'est pas aussi 
instruit que s'il avoit suivi aussi ceux de botanique, 
de chimie et de matière médicale; et s'il y avoit une 
école secondaire dans laquelle tous ces cours fus- 
sent enseignés, ces études ne pourraient cependant 
valoir que pour la moitié du temps passé à une 
faculté , en sorte qu'un élève , ayant étudie pen- 
dant une année à une école secondaire où tous les 
cours sont donnés , pourroit être considéré comme 
s'il avoit passé six mois à une faculté, et que, quel 
que fût le temps pendant lequel il auroit fréquenté 
la première, il seroit tenu de passer encore deux 
ans à la seconde. Les élèves arrivant d'une école 
secondaire où l'instruction se borne à l'anatomie , 
la pathologie et la pratique, ainsi que ceux qui 
viennent des hôpitaux, quelle que soit l'instruc- 
tion qu'on prétende y exister, auroient à rester 

trois ans à la faculté. 

.. . 

c Preuves des connaissances pratiques. 

• * « 

§. 57. Il convient de nous expliquer spécialement 
au sujet des connoissances pratiques que les élèves 
doivent se procurer pendant leurs études aux fa- 
cultés, afin que nous ne paroissions pas demander 
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année de cette pratique pour être bien versé 
dans le service, et la quatrième année de la sco- 
larité doit y être consacrée. 

Les jeunes gens qui se destinent au service 
dans les hôpitaux civils ou militaires , pèchent 
presque toujours d'une manière ou d'autre : ils 
étudient mal, lorsque le service est sévère, et ils 
font mal ce dernier, quand les chefs se relâchent 
de leur, sévérité. On ne peut pas se dissimuler que 
le service d'un hôpital exige la principale partie 
du jour, parce qu'il doit être exécuté à des heures 
fixes. Un tel service est incompatible avec l'assiduité 
des élèves aux cours. 11 faut donc trouver des 
moyens d'affranchir des études le temps consacré 
au service, et de dégager les années de scolarité du 
service. C'est ce qui aura lieu en ne recevant pas, 
en qualité d'élèves titulaires, les jeunes gens qui 
fréquentent les cours. Par cette mesure nous ne pré- 
tendons pas faire l'apologie de l'ignorance ; nous 
entendons, au contraire, relever le service même, 
en n'y admettant que des jeunes gens qui ont achevé 
leurs études. Nous demandons donc que les quatre 
années passées aux facultés précèdent l'admission 
à un service d'hôpital. Nous voyons dans cette 
mesure beaucoup de bien sans aucun désavantage. 
Le service est mieux soigné par des jeunes gens 
instruits, et la connoissance de l'objet fixe plus lat- 
lention que tous les ordres que l'on pourroit intimer. 
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Un jeune homme qui a terminé ses études, se con- 
duit mieux qu'un enfant qui , souvent, n'a reçu au- 
cune e'ducalion ; il sent ce qui lui manque pour 
compléter la sienne ; et quand , après quelques 
années de service, il a appris à réunir la théorie à la 
pratique, el qu'il a perfectionne Tune et l'autre par 
la lecture, il sort de l'hôpital en homme fait et 
capable d'occuper une place avec honneur. La 
place d élève à l'hôpital, elle-même, deviendra 
une placé honorable, ce qu'elle ne fut guère jusqu'à 
présent* ' , . : . . ....-* • 

d. Examens. 

§. 59. Les articles de. la loi sur l'exercice de la 
médecine, concernant les examens , sont bien 
conçus, et fournissent une garantie contre l'igno- 
rance, lorsqu'ils sont dûment exécutés. . . 

e. Dissertations. 

1 I 

$.60. On ne peut pas mettre trop d'impor- 
tance à la dissertation, le seul acte permanent du 
jeûne docteur. 

L'article 6 de la loi du 19 Ventôse XI veut 
que le candidat déclare , au cinquième examen , 
s'il aspire au doctorat en médecine ou en chirur- 
gie, et que son examen clinique soit conforme à 
cette demande. En maintenant cet article, il nous 
paroît que les professeurs doivent déterminer 



Digitized by Google 



(77) 

l'espèce -de doctorat à conférer au candidat. L'ex- 
périence nous fit concevoir cette idée. Quoique là 
médecine et la chirurgie soient placées & juste titre 
au même niveau , il est rare qu'un chirurgien 
veuille être docteur en chirurgie. Oh évitera cet 
inconvénient , si les professeurs confèrent celui 
des grades qui répond à la partie dans laquelle le 
candidat a le plus de connoissances : et, pour dire 
notre pensée tout entière sur ce point , nous dési- 
rons qu'on oblige les élèves à bien étudier les 
principes de théorie et de pratique dans les deux 
sciences; qu'on permette à ceux qui justifient des 
connoissances tant médicales que chirurgicales^ 
d'écrire sur leur dissertation , pour acquérir le 
grade de docteur en médecine et en chirurgie; 
<^ue celui qui n'est pas versé dans là chirurgie , se 
dise docteur en médecine, et qué celui qui ne 
possède pas les connoissances suffisantes en méde- 
cine, soit dit docteur en chirurgie. Celte propo- 
sition est appuyée par le droit qu'a le docteur de 
pratiquer à volonté la médecine interne êt externe , 
et parce que le çoût pour l'une ou Faùtre branché 
sé développe quelquefois seulement quand on a 
déjà commencé à se former une pratique. Par 
la même raison nous croyons le docteur en chi- 
rurgie apte à obtenir une chaire de professeur en 4 
médecine, et réciproquement. Les plus grandi 
chîrurgîens de l'Allemagne ? Heister , îlichter , 
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Siebold , etc. , ainsi que Lobstein , chez nous , étoieût 
docteurs en me'decine quand on les appela à pro- 
fesser la chirurgie. 

r • ' •"' • • • * » • »• • i . I »i «» 

(2) Preuves à faire par les officiers de santé', 

a. Preuves de leurs études. 

j. 61. Nous n'approuvons pas l'usage où Ton est 
de n'exiger aucunes éludes préliminaires des offi- 
ciers de santé, parce qu'il s'ensuit que plusieurs ne 
sont pas même en élat de bien écrire leur langue. 
Il faudroit au moins qu'ils eussent suivi les pre- 
mières classes d'un gymnase , et qu'ils possédassent 
bien la langue du pays, et les rudimens de la langue 
latine, 

Les modes prescrits, par l'article 6 de la loi du 
19 Ventôse XI, aux officiers de santé pour faire 
leurs études médicales, ne sont pas également 
bons. Il faut supprimer la faculté qu'il leur laisse 
d'étudier chez les docteurs ou dans les hôpitaux, 
où l'instruction se réduit à une routine , et n'est 
que l'apprentissage de la profession de chirurgien 
énoncé en termes plus polis. Cest ainsi qu'an- 
ciennement des barbiers en condition chez des 
maîtres en chirurgie ont pu devenir peu à peu de 
bons praticiens, sans avoir aucune connoissance 
ni médicale ni chirurgicale. . 

Pour devenir officier de santé, il faut étudier 

I mm . mt" « t m mm ** • • l 
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une faculté ou à une e'cole secondaire; et, quel que 
soit rétablissement qu'un jeune homme fréquente 
dans cette vue , il doit y passer quatre ans , et , pendant 
cette époque, suivre en même temps la pratique, 
soit d'un docteur, soit d'un hôpital. Rarement 
il a assez de fortune pour étudier à ses frais; il 
s'attache à un docteur ou à un chirurgien, qu'il 
aide, et chez lequel il gagne une partie au moins de 
sa subsistance. Il est empêché par ce service de se 
vouer entièrement aux études ; et c'est par cette 
raison, et parce qu'il n'a pas l'habitude d'étudier, 
qu'il faut lui prescrire un plus grand nombre 
d'années, quoiqu'il ne fréquente pas tous les cours , 
'comme celui qui aspire au doctorat II paie, dans 
la même hypothèse, les inscriptions des trois pre- 
mières années seulement 



• » i ■ 



b. Examens. 



S. 62. Pour être admis aux examens, le candi- 
<lat produira les preuves de ses études aux écoles, 
ainsi que celles de son apprentissage pratique. 

Les examens eux-mêmes , à l'égard de l'anatomie 
et de la physiologie , ne doivent pas se borner à la 
connoissanee du squelette; celle des muscles et 
des viscères n'est pas moins nécessaire : car, pour 
obtenir la permission de pratiquer la médecine, 
il faut connoître les généralités de la structure hu- 
maine et des fonctions relatives à la santé. 
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( 3 ) Des pharmaciens. , 

i « « . 

. a. Preuves de leurs études. 

* • » « 

§. 63. Le service dans une pharmacie doit 
être considéi é sous deux rapports : il est une ins- 
truction pour le jeune élève , èt le maître en phar- 
macie fait, par le ministère de celui-ci, le service 
du public. Sous le premier rapport, la pratique ex- 
trémement multipliée; du pharmacien, relative tant 
à la connoissance des drogues qu'à Fhabileté 
dans les préparations chimiques et pharmaceu- 
tiques , demande bien les huit années ' complè- 
tes, exigées par l'article 8 de la loi dû 21 Ger- 
minal' XL Nous desirons en conséquence voir 
abroger la seconde partie de cet article, par la- 
quelle les élèves qui suivent les écoles pendant 
trois ans, ne sont tenus qu'à trois anne'es de 
service dans une pharmacie. Les connoissances 
théoriques des écoles ne suppléent pas à ce qu'on 
apprend dans une pharmacie bien tenue. 

Nous n'entendons néanmoins pas dtmner l'ex- 
clusion aux études dans les écoles; mais nous 
croyons que deux années suffisent , à condition 
que Télèvé ne soit pas engagé dans une pharmacie 
pendant qu'il suit ses cours, le service dans une 
pharmacie étant incompatible avec l'assiduité aux 
cours. Les études complètes du pharmacien 
seroient donc de dix suis , ce qui n'est pas trop 



Digitized by 



(8.) 

pour meure un homme en état de diriger un 
établissement aussi important . • 

Ce règlement est néanmoins dans le cas de subir 
la modification suivante. Les jeunes 'gens qui se 
destinent à la pharmacie , sont souvent sans for- 
tuné; ils ne peuvent pas payer les frais d'appren- 
tissage, et fournir, après huit ans, de nouveaux 
fonds pour étudier pendant deux autres années. 
D'ailleurs , l'expérience prouve qu'un jeune homme, 
employé pendant dix à quinze ans dans une phar- 
macie d'une grande ville, acquiert, quand il est 
studieux , les connoissances nécessaires pour diri- 
ger une pharmacie d'une étendue moyenne. Nous 
croyons, en conséquence, qu'un homme qui fait 
preuve de douze années de service dans une pharma- 
cie, doit être admissible aux examens, quoiqu'il n'ait 
pas étudié à une école. Les examinateurs, en ce 
cas, ne lui adresseront point de questions scien- 
tifiques, et il ne pourra pas s'établir dans une 
ville d'une population de dix mille a mes et au- 
dessus. • • *r V *r 

Le pharmacien pourra faire ses études, soit à 
une faculté de médecine, soit à une école spéciale 
de pharmacie. • . *. ■.. 

b. Examens. , . , « 

§. 64. Les frais des examens ne sont 1 pas bi«n 
déterminés dans l'article 17 de la loi citée. Il 
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semble que l'examen du pharmacien ne doit pas 
élre plus coûteux , lorsqu'il a lieu devant une 
école de pharmacie, que quand c'est un jury qui 
y procède. Une meilleure base seroit de propor- 
tionner les frais d'examen à la population de la 
ville dans laquelle se trouve la pharmacie que le 
candidat se propose de gérer; et, de plus, il con- 
viendroit de faire une différence entre le prix de 
l'examen du pharmacien qui n'a fait qu'un appren- 
tissage et qui se propose d'exercer dans une ville 
au-dessous de dix mille ames , et le prix de l'examen 
du pharmacien .qui a étudié et qui de'sire s'établir 
dans une ville de dix mille ames et au-dessus. • . 
■ 

(4) Des sage-femmes. 

a. Preuves de leurs études. 

• • •« * 4 

f 4 * m 

J. 65. Il ne suffit pas qu'une jeune personne 
qui se présente pour apprendre l'art des accou- 
chemens , acquière les connoissances nécessaires 
pour bien faire son élat; il faut de plus disposer 
cette partie du service public de sorte que la sage- 
femme puisse le faire honorablement, et qu'elle soit 
assurée d'une existence convenable. Les lois sont 
à cet égard susceptibles de quelques articles sup- 
plémentaires. Nous verrons, dans la partie qui 
traite de la. police, que le nombre des sage-femmes 
doit être limité. Il faut, avant tout, déterminer 
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les conditions à remplir par la personne qui désire 
être admise à l'apprentissage. 

La première condition sera, quelle produise 
une autorisation du maire de l'endroit où elle 
entend se fixer , qui constate qu'une sage-femme 
y est nécessaire. 

Elle saura lire et écrire. 
• Elle sera mariée. 
Elle ne sera pas âgée de plus de trente ans. 
. Les élèves sage-femmes ne pourront étudier que 
dans une école où il y aura un professeur désigné 
pour cet objet , et une clinique destinée aux accou- 
cbemens. Aucun certificat d'apprentissage chez une 
sage- femme ne sera valable. x 

Le temps d'apprentissage ne sera pas de moins 
d'une année. 

b. Examens. . L _ 

Le mode d'examens prescrit par la loi est bon. 

* - . ; • r " • — - 

2) Preuves de capacité dans le droit. 

* .... 



t . » # » « 



J. 66. Ce qui a été dit dans le titre précédent 
sur les preuves de capacité, peut être appliqué 
en grande partie aux facultés de droit. Nous nous 
bornerons donc à observer ce qui est particulier à 
ces dernières. 

•- t 



I 

II. • • » ♦ 



. - ♦ 
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( i ) Preuves des études préparatoires. 

$. 67. La jeunesse qui se voue à l'étude de la 
jurisprudence, est destinée à des emplois variés, 
dans une grande partie desquels un esprit enrichi 
de connoissances rend apte à en remplir avec 
succès les obligations, même sans une science pro- 
fonde du droit II est donc essentiel que l'élude 
des belles-lettres «pit obligatoire, et qu'aucun élève 
ne soit admis à la faculté de droit, à moins de jus- 
tifier de sa qualité de bachelier ès lettres , confor- 
mément au statut universitaire. 

(2) Preuves des études en droit. 

J. 68. Si les cours indiqués, §. 3o, sont aussi 
nécessaires que suflisans pour former un juriscon- 
sulte instruit, il est évident que, pour les suivre 
avec succès, les élèves doivent employer quatre 
années complètes. Ce n'est qu'en insistant sur un 
cours d'études prolongé et parcouru avec appli- 
cation, que l'État pourra se procurer la première 
garantie des connoissances que les jeunes gens 
doivent apporter dans les fonctions qui les atten- 
dent L'assiduité avec laquelle les élèves fréquen- 
tent les cours, doit ensuite être justifiée par les 
inscriptions, qui, cependant, n'établissent que la 
preuve de la présence momentanée de l'élève au 
lieu où siège l'école , mais dont il ne résulte aucu- 
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nemcnt que l'élève ait suivi les cours et qu'il en 
ait profite'. On s'assure du premier point par l'appel 
nominal souvent répété, et le re'sultat des examens 
constate le second point 



• » 



(3) Examens. ' 

. * "V • * • • • • ' . i; i. :. î. \ . 
J. 69. Les lois existantes ont établi des examens 

annuels sur les différentes parties de l'instruction. 

« 

On a pensé sans doute qu'en se préparant à plusieurs 
reprises à des examens , l'élève seroit obligé de 
parcourir , avec plus d'attention et d'exactitude , 
les différentes parties des sciences, et se rcndroil 
plus familiers les principes fondamentaux sur les- 
quels elles reposent. , . , 

Cependant on ne peut disconvenir que. cette 
méthode, qui tient de l'école, entretient dans une 
espèce de servitude l'esprit des jeunes gens,;, qui 
doivent se nourrir d'idées élevées et libérales pour 
se rendre dignes d'occuper un jour les places et 
les emplois les plus considérés dans l'État : et, 
s'il ne suffit pas , pour se distinguer dans cette 
partie , d'avoir appris par cœur quelques para- 
graphes consignés dans des cahiers ou dans quel- 
que livre élémentaire; s'il faut, au contraire, avoir 
réfléchi sur les matières, en avoir conçu le vrai 
sens, et, à cet effet, avoir employé son temps a 
étendre de plus en plus ses connoissances et à 
exercer son jugement, plutôt que de surcharger 
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seulement sa mémoire de mois, sans y attacher 
une pense'e , la multiplicité' des examens paroît 
demander quelque restriction. 

Les réglemens que Ton pourroit faire à cet 
égard, dépendent beaucoup de la conservation 
ou de l'abolition d'une partie des grades qui sont 
établis pour le jurisconsulte. Nos ancêtres étoîent 
plus formalistes que nous : ils sortoient d'un état 
de barbarie littéraire; les formalités servoient à 
en ôter la rouille; leurs élèves, qui n'avoient pas 
line aussi grande étendue de savoir à parcourir, 
étoient obligés de passer par les grades de bachelier 
et de licencié pour arriver à celui de docteur. 
Est-il bien nécessaire que nos jeunes gens soient 
soumis aux mêmes formes? ne sufïiroit-il pas d'un 
seul degré honorifique pour pouvoir dire au public, 
Vôilà un jurisconsulte, tout comme on s'en contente 
pour lui présenter un médecin? Abstraction faite 
de tout ce qui n'est que financier dans les insti- 
tutions actuelles, nous ne voyons aucune utilité 
dans le grade de bachejier, pas même dans la dif- 
férence entre celui de licencié et de docteur. Qu'à 
la fin des études l'école donne à un élève, par un 
seul grade, l'attestation quelle le juge capable d'être 
employé utilement dans les fonctions publiques, 
c'est tout ce qu'il faut. Mais qu'elle ne donne pas 
celte attestation, sans qu'elle se soit assurée des 
connoissances de l'élève par un examen rigoureux. 
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Si on voul oit maintenir cependant les ^giçaAes 
inférieurs, les huissiers seroient tenus à être ba- 
cheliers, et le grade de licencié convicndroit aux 
notaires et aux avoues. Les avocats ,• au contraire, 
les juges , les administrateurs et tous ceux qui font 
un cours complet de jurisprudence , seroient reçus 
à aspirer tau doctorat y sans » passer par les, grades 
inférieurs.- >i,ï, î. ;^ '-.h ?.i 'iréir-u» 

(4) Preuves des connoissances pratiques. 

J. 70. Avant la révolution il sfétoit introduit 
l'usage de faire très^rapidement le cours des études 
de droit.. Il n'étoit question d'aucun cours ni exer- 
cice de pratique 5 on suppléoit à ce défaut 1 après 
avoir. pris le grade de licencié, en suivant pendant 
une année ou deux l'étude d'un procureur et les au- 
diences d'un tribunal ou d'une cour souveraine. Il 
en est résulté que la majeure partie des jeunes 
jurisconsultes n'étoient que des routiniers, et ne 
s'élevoient au-dessus des gens de métier que par 
des talens naturels, ou par une application ex- 
traordinaire , qui les auroient avancés avec beau- 
coup plus de facilité et de promptitude, si, dans 
le cours de leurs études, ils étoient entrés dans le 
champ vaste de la pratique sous la conduite d'un 
professeur expérimenté dans cette partie. ». 1 
v On a remédié en partie à cet abus par l'établis- 
sement d'une chaire de procédure. Mais il reste 
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taie grande lacune a remplir, en ce que rien «oblige 
ce professeur d'exercer ses élèves dans la pratique 
même; et de guider et corriger leurs elaborations ; 
bref, de donner un cours de pratique, à l'instar 
de ceux que depuis cinquante ans on donne aveé 
le plus grand succès dans les universités de l'Alle- 
magne, pour former des jurisconsultes imbus des 
principes de droit autant que des principes de 
moralité'. 

Lorsque dans les facultés de droit on aura règle 
cette institution salutaire, une des principales preu- 
ves de l'aptitude d'un candidat consistera dans là 
résolution d'une question de pratique, dans l'appli- 
cation des questions de droit à un cas donné, ou 
toute autre composition de cette nature. Un style 
net et pu*, une bonne rédaction , étant une qua- 
lité essentielle dans la majeure partie des fonctions 
auxquelles ces élèves sont destinés, il ne suffit pas 
qu'à la fin de ses études un élève justifie qu'il 
connoît les principes du droit; il faut encore qu'il 
fasse voir qu'il sait les appliquer, et qu'il est en 
état de développer ses connoissances d'une manière 
claire et précise. , 4 j I : . 

• Ce travail devroit être fait dans un temps fixe , 
entre les différentes parties de l'examen pour la 
licence ou le grade de docteur. Lorsqu'un jour le 
candidat auroit répondu sur des questions relatives 
à toutes les parties du droit, on finiroit par lui 
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donner la question ou :1e problème à re'soudre, 
ou le texte de la composition, qu'il seroit oblige' 
d'achever dans un ou deux jours, pour subir à 
une heure déterminée ^n dernier examen , tant sur 
la matière à laquelle son travail s'est rapporté, que 
sur toute autre question qu'on voudroit encore lui 
proposer. ' ' ,; ' v v < vï n : { ' ' ' 

' i f (5) Dissertation. : ; 

§. 7 i. Finalement,, le jeune jurisconsulte, doit 
terminer la carrière de ses études par une disser- 
tation. En nous rapportant à ce qui a été dit à 
cet égard âu sujet dès médecins, nous' observe- 
rons seulement que, les fonctions du jurisconsulte 
le plaçant souvent en face d'une grande réunion 
d'hommes, et le mettant dans le cas de répondre 
a des propositions inattendues, on ne pourra juger 
des capacités d'un docteur en droit, qu'autant qu'a- 
près avoir rédige une composition a tete reposée, 
il se sera présenté en public, et aura prpuvé qu'il 
a acquis le talent de répondre avec ordre, clarté 
et précision, sur les difficultés qu'on peut lui 

opposer, sans être trouble par 1 assistance a un 

* V . - • -, ■. 

auditoire. 

■» * t i 14 f 1*4. ». 

f . . I 

•» * t 
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ne instruction bien établie est un grand 
bienfait dans l'administration d'un pays. Maïs les 
sciences n'influent qu'imparfaitement sur la pros- 
périté publique 1 ', qilàrid leiir exercice n est pas 
surveillé par" une police juste et sévère: 

A\ * , ., . : . I;: : « • * » . -.4 •' ; 

If 

— r,::, I. .DES DROITS DES SAVANS. 



73. Lès temples ont été les premières écoles 
dans la haute antiquité ; c'est là que les prêtres et 
leurs disciples, environnés de la vénération pu- 
blique, joùissoient des affranchissemens qui les 
mirent en état de se vouer à l'étude et à la pratique 
de leur ministère , lequel consistoit autant dans 
1 exercice des sciences connues de leur temps, que 
dans les fonctions du culte. A mesure que la popu- 
lation augmenta , et qu'un plus grand nombre 
d'hommes cultivèrent les sciences, on paya aux 
sayans, ainsi qu'aux prêtres, le tribut de la recon- 
noissance publique. Le moyen âge qui succéda, et 
qui a plusieurs points de ressemblance avec l'anti- 
quité , présente encore cette analogie avec celle-ci, 
que le droit et la médecine furent en grande partie 
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exerces par les préires. Mus tard, et lors delà renais- 
sance des leures , on stipendia les juges, les avocats, 
les procureurs, les médecins, et on leur accorda 
des distinctions, tant J)Our honorer leur état, que 
pour les indemniser des services gratuits qu'ils 
rendoient 1 aux indiens/ Pendant le cours de la 
révolution Françoise, on crut devoir faire précl- 
sèment le contraire , en exigeant des cautionne- 
mens des avoués, et en soumettant les médecins 
au : droit de patenté ; et cette mesure fut prise dans 
un temps où l'on professoit des principes libéraux. 
Elle est même plus onéreuse, celte charge, pour 
les médecins que pour les avoués : ceux-ci paient 
un cautionnement dont ils perçoivent les intérêts, 
et qu'on finit par leur rembourser, au lieu qu'on 
prend à ceux-là une somme déterminée tous les ans. 

Nous croyons devoir réclamer contre l'une et 
l'autre de ces deux dispositions. Rien de plus fàlla- 
cieùx que le motif allégué en faveur de la mesure. 
On a dit : les hommes , égaux dans leurs droits , ne 
peuvent pas prétendre à une exception dans les 
charges communes. Le principe est vrai, mais son 
application n'est pas exacte; car on ne peut pas assi- 
miler la pratique d'une science à l'exercice de toute 
autre profession. Non-seuleifrent le savant fait une 
grande dépense pendant ses études, mais il con- 
tinue à en faire quand il est déjà établi, pour au- 
gmenter ses connoissances. Le savant rend au public 
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beaucoup de services gratuits, ce qui n'est pas le 
cas de toute autre industrie; et, malgré une appli- 
cation tQujours persévérante et dispendieuse, le 
savant ne recueille que des avantages médiocres de 
Tëxerciçe de ses talcns. Il est si rare de s'enrichir 
par l'exercice de la médecine et de, la jurispru- 
dence, que les exemples du contraire ne peuvent 
être regardés que comme des exceptions, et jamais 
la fortune d'aucun savant n'a égalé la richesse d'un 
homme d'affaires. Dans les villes du premier ordre, 
quelques savans peuvent parvenir à ramasser quel- 
que fortune ; mais il n'y a pas de si petit bourg où des 
moyens lucratifs ne se présentent à des personnes 
intelligentes dans toutq autre profession. Enfin, 
nous avons imposé des obligations sévères aux sa- 
vans pendant le cours de leurs études, et l'exercice 
de leur état leur en impose d'autres non moins 
onéreuses. En conséquence nous croyons qu'il est 
just^ de les affranchir d'un droit industriel quel- 
. conque, et nous désirons voir la législation française 
changée à cet égard. 

II. POLICE DANS L'EXERCICE DE LA 
; / ' MÉDECINE. 

§. 74. La loi du 19 Ventôse an XI détermine 
les droits et les obligations des personnes attachées 
au service de santé : nous la croyons susceptible 
de plusieurs additions. . , 
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i) Z)&$ docteurs en médecine et en 
- ' i ' u * chirurgie. 

( i ) Vues générales. 

\ • ■ | 

§. 75. Les docteurs en médecine et en chirur- 
gie exercent Tune où les deux parties de l'art de 
guérir, suivant leur goût; ils jouissent seuls du 
droit d'être consultés par les administrations et les 
tribunaux ; les places ne doivent être données qu'à 
eux, et chacun d'eux doit contribue!* à la surveil- 
lance de l'exercice de la médecine. Ces articles 
sur la policé irtédicale sont fondés en raison, et 
ordonnés par la loi du 19 Ventôse XI; mais ils ne 
sont pas exécutés. Les autorités appellent , pour 
donner leur avis , ou pour faire les examens sur des 
objets relatifs à la médecine, des officiers de santé, 
suivant leur bon plaisir. Des individus de tout sexe 
s'immiscent dans là pratique , et l'autorité compé- 
tente n'est guèrcs disposée à faire droit aux plaintes 
du docteur qui dénonce ces abus ; elle prétend l'en- 
tendre contradictoirement avec le praticien sans 
mission, et refuse au docteur ce qu'elle accorde 
au dernier agent de la police , d'être cru sur son 
assertion. Que les autorités aient cru ne devoir 
pas se livrer à cette partie de la police,' ou. quelle 
quë sôh 'la cause de l'irrégularité qui existe à cet 
égard dans Tordre social, il* est à désirer que do- 
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rénavant les jurys médicaux et les médecins-phy- 
siciens soient reconnus près d'elles en qualité de 
partie publique, relativement aux déclarations 
qu'ils font concernant leur état. 

( 2 ) Médecins-physiciens. 

§. 76. Il existe depuis quelques années dans le 
département du Bas -Rhin des médecins canto- 
naux, spécialement établis pour la propagation de 
la vaccine. Cette mesure est susceptible d'extension 
et de perfectionnement, en, créant dans tous les 
départemens des médecins-physiciens, tels qu'ils 
se trouvent dans plusieurs autres pays. . 

Ces médecins doivent être chargés du soin era- 
tuit des pauvres , et de tout ce qui concerne la 
salubrité publique. Ils s'occuperont, chacun dans 
son arrondissement, des moyens de prévenir les 
maladies, et de diriger le traitement des épidémies 
et des épizooties. Ils surveilleront les ofliciers de 
santé, les artistes vétérinaires, les pharmaciens, les 
sage-femmes , les herboristes , etc. Ils poursuivront 
toute espèce de charlatanisme. 
» 

( 3 ) Conseils de santé. 

j. 77. Pour observer avec une plus grande exac- 
titude la police médicale, pour perfectionner la 
pratique de la médecine, et pour honorer les per- 
sonnes qui s'imposent des devoirs aussi importans, 
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nous proposons rétablissement d'un Conseil de 
santé dans chaque département, et une liaison 
entre ces conseils , de la manière que nous allons 
développer. 

Les médecins-physiciens, les médecins des hôpi- 
taux, et tout médecin ou chirurgien gradué, chargé 
d'un service public, seront de droit et d'obligation 
membres du conseil de santé départemental : tout 
docteur du département pourra de même être 
membre du conseil , soit qu'il le demande , ou 
qu'il y soit invité. Les maîtres en pharmacie dis- 
tingues par leurs connoissanccs seront appelés 
par le conseil à siéger avec lui et partager ses tra- 
vaux. Le conseil de santé résidera au chef-lieu du 
département, à l'hôtel de la préfecture, à moins 
qu'il n'y ait un autre local convenable. Il y 
aura un bureau composé de cinq membres, dont 
Fun , qui préside le bureau et le conseil , aura 
la qualité de médecin départemental; les autres 
membres, qui prendront le titre de secrétaires 
du conseil, se partageront le travail de la société; 
et il y aura un expéditionnaire attaché au bureau. 
Le médecin départemental sera nommé par le 
préfet sur la proposition du conseil ; les secrétaires 
seront choisis par tous les membres du c^nseiL 
Le bureau aura une ou deux séances régulière* 
par mois; les autres membres du conseil auront 
voix délibérât! ve , et à cet effet les jours et lieux e* 
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de séances seront communiqués à tous les socié- 
taires. Le conseil prendra connoissance de tout 
ce qui concerne la salubrité publique; les doc- 
teurs chargés d'un service public seront obligés 
d'entretenir une correspondance avec le conseil, 
et toutes les autorités s'adresseront à lui , pour 
en obtenir les renseigneniens dont elles auront 
besoin. Il aura la surveillance supérieure sur les 
officiers de santé , pharmaciens , sage-femmes et her- 
boristes du département; il fera les visites néces- 
saires, et nommément les visites des pharmacies ; en 
ce cas, un maître en pharmacie, membre du con- 
seil, fera partie des commissaires. Lors de la vacance 
d'une place dans le service médical, les autorités 
compétentes prendront l'avis du conseil quant au 
remplacement 

Dans les départemens qui possèdent une école 
secondaire, les professeurs de cette école, mena» 
bres du jury médical , seront membres nécessaires 
du bureau du conseil de santé; c'est à lui que les 
conseils de santé des départemens attribués à 
l'école secondaire adresseront les afiàires d'un inté- 
rêt majeur, surtout celles qui concernent le per- 
sonnel, les professeurs de l'école secondaire con- 
noissant plus particulièrement les différentes classes 
des agens subalternes dans le service de santé; et 
comme les jurys sont présidés par un professeur de 
la faculté, les professeurs de l'école secondaire 
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communiqueront avec le président de leur jury pour 
les objets qui le méritent par leur importance. 

Les conseils de santé' des villes populeuses doi- 
vent, à cause du personnel nombreux des doc- 
teurs, avoir une plus grande dimension. Leur 
bureau sera en conséquence composé d'un plus 
grand nombre de membres. Cette mesure est plus 
nécessaire encore dans les villes où réside une 
faculté de médecine. Il y a, dans cbacune de ces 
facultés, cinq professeurs membres du jury, dont 
trois composent le jury du département , et deux 
président les jurys dans les départemens qui 
appartiennent à l'arrondissement de la faculté. 
Ces cinq professeurs sont membres nécessaires 
du bureau du conseil de santé ; mais , comme 
plusieurs attributions du conseil ne sont pas ex- 
clusivement du ressort des professeurs, il faudra 
composer le bureau de ce conseil , outre les pro- 
fesseurs, d'un certain nombre de docteurs de la 
ville. C'est à ce conseil de santé du chef- lieu 
de la faculté qu'arriveront, des conseils de santé 
départementaux, et par l'intermédiaire des conseils 
de santé près les écoles secondaires , les affaires 
majeures de salubrité publique. Ses fonctions sont 
donc de deux espèces : l'une , de soigner spéciale- 
ment les objets sanitaires de son département, et 
l'autre, de recueillir ceux de tous les départemens 
de son arrondissement Les professeurs membres 

7 
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du conseil et du jury e'claireront, en vertu de la 
connoissanee qu'ils ont du personnel , les autorile's 
des autres départemens qui demanderont des sujets 
dignes d'occuper une place. , 

D'après celle organisation , tous les objets sani- 
taires qui se présentent en France et dont l'intérêt 
n'est pas purement local, sont adressés aux facultés 
de médecine, et , par elles, au Gouvernement. Il en 
résulte non-seulement l'avantage que la correspon- 
dance du Gouvernement à cet égard est de beau- 
coup simplifiée, mais encore qu'arrivant par éche- 
lons , les objets ont déjà été examinés et accom- 
pagnés d'observations par plusieurs sociétés, ce qui 
doit nécessairement faire obtenir tous les éclair- 
cissemens nécessaires, et faciliter les mesures que 
le Gouvernement est dans le cas de prendre. 

* 

* * * 

2) Police des officiers de santé. 

§. 78. Les officiers de santé ne peuvent, à raison 
du peu de profondeur de leurs connoissances , 
exercer que la partie la plus simple de l'art de guérir. 
C'est à ce sujet que la loi qui établit leurs droits, 
est susceptible de quelques explications. 

L'article 29 de la loi du 19 Ventôse XI oblige 
les officiers de santé à appeler un docteur, quand 
ils se proposent de faire une opération chirurgi- 
cale majeure. Nous pensons que ces opérations 
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se sont aucunement du ressort des officiers 
de santé, et quelles doivent appartenir aux doc- 
teurs. 

En second lieu, c'est sans doute par oubli qu'il 
leur est permis , sans restriction , de soigner les ma- 
ladies internes, dont le traitement, très -difficile 
dans les cas graves, exige des connoissances va- 
riées et profondes. 

La loi qui désigne les sciences sur lesquelles 
l'officier de santé doit éire examiné dans ses trois 
examens , ne parle pas des accouchemens , que plu- 
sieurs de ces officiers sont dans l'usage de prati- 
quer; et si les jurys y ont suppléé, il est néanmoins 
bon que la loi s'explique à cet égard : il est bon 
aussi que les certificats de capacilé délivrés consta- 
tent si l'officier de santé reçu est en même temps 
accouebeur, ou s'il ne l'est pas. 

Et afin que l'officier de santé connoisse les 
bornes dans lesquelles il doit se renfermer quant à 
l'exercice des trois espèces de pratique, nous 
croyons qu'il convient de décréter l'article suivant : 
Les officiers de santé ne traiteront seuls que les 
maladies légères, tant externes qu'internes ; ils 
sont tenus d'appeler un docteur, lorsqu'il leur sur- 
vient un cas grave; ils pourront être recherchés 
pour les malheurs qui arriveront par suite d'un trai- 
tement entrepris sans avoir demandé de conseil, 
et ils n'auront point de droit a une rétribution % 
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même en cas àe -réussite, s'ils ont négligé de rem- 
plir celle obligation. 

§. 79. Pour compléter la police des officiers de 
santé, il faut enfin déterminer le cas suivant. Com- 
ment un individu, porteur d'un diplôme d'offi- 
cier de santé peut-il obtenir le grade de docteur? 
C'est en remplissant les deux conditions déjà 
énoncées, savoir, de posséder le diplôme de ba^- 
cbelicr de la faculté des lettres et des sciences, 
et d'avoir fait dûment ses études médicales. La 
valeur de celles qui ont été failes à une école se- 
condaire a élé déterminée précédemment ; et si le 
pétitionnaire a étudié à une faculté , il ajoutera 
une année au séjour qu'il y a fait : car les quatre 
années effectives qu'il peut avoir, ne valent que 
pour trois , parce qu'il en a consacré une partie 
à des occupations d'un autre genre. 

3) Police des pharmaciens. 

80. Il y a une remarque à faire sur les phar- 
macies , et une autre sur les pharmaciens. 

Nous pensons que le nombre des pharmacies 
établies en chaque mairie doit être proportionné à 
sa population, et fixé en conséquence. Si les phar- 
macies sont trop nombreuses, il y en a toujours 
plusieurs dont le débit n'est pas grand; les drogues 
qui doivent être renouvelées ne le sont pas, et le 
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n suranné dépérit par vétusté. Cet inconvé* 
nient n'est pas à craindre quand le nombre est 
limité. Deux pharmacies par justice de paix suffi- » 
sent Toutefois il faudra continuer de tolérer 
pour la campagne , que les officiers de santé 
aient chez eux une provision des drogues les plus 
usitées, qu'ils tirent d'une pharmacie de ville. 

A l'égard des pharmaciens , nous remarquons 
qu'il doit leur être interdit de donner des consul- 
tations chez eux, et à plus forte raison de voir des 
malades en ville. 

Les commissaires du conseil de santé, ou ceux 
de l'école de pharmacie dans les villes où il s'en 
trouve $ examineront , dans leur visite annuelle 
chez les pharmaciens , droguistes et herboristes , 
l'état des articles de leur fonds , et ils feront détruire, 
en leur présence, ceux qui seront hors d'usage. 

• 

4 ) Police des sag&fèmmwu 

C, 81. Le nombre des sage-femmes est beaucoup 
trop grand dans le département du Bas-Rhin : il 
en résulte des inconvéniens notables. L'auteur des 
présentes réflexions les a prévus, et il les a indiqués 
à qui de droit II représentoit que le nombre des 
notaires et d'autres personnes dont l'état se lie à 
l'intérêt général, est bien déterminé par la loi; , 
et toujours on lui opposoit qu'il doit être libre 

- 
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son état. 11 y avoità Strasbourg, 
avant la révolution, vingt-quatre sage-femmes, dont 
douze avoient la qualité de sage-femmes jurées et 
jouissoient exclusivement du droit d accoucher des 
femmes non mariées, indépendamment de leur 
pratique ordinaire; les autres sage- femmes, plus 
jeunes, étoient considérées comme surnuméraires. 
Il n'y a que le tiers des sage-femmes actuelles de 
Strasbourg qui aient une pratique considérable ; 
plusieurs parmi les autres , ne pouvant pas exercer 
honorablement leur profession, se livrent à des 
excès d'autant plus difficiles à comprimer quelles 
trouvent une égide dans la profession même dont 
elles font un mauvais usage. 

Pour remédier à ce désordre, il convient de 
défendre l'admission aux études de toute personne 
qui n'est pas munie d'un certificat du maire de la 
commune où elle doit être établie, qui en cons- 
tate la nécessité. A cet effet, nous croyons qu'il 
faut allouer une sage -femme à chaque village, 
quelque petit qu'il soit, mais qu'il ne doit pas y 
en. avoir deux là où la population n'excède pas 
douze cents a mes. 

La plupart des sage-femmes, dans la campagne et 
même en ville, choisissent cet état plutôt pour 
échapper à la misère que par suite de dispositions : 
dans les campagnes, c'est fréquemment la femme du 
pâtre, et par conséquent la dernière femme du 
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village, comme le paire lui-même est une espèce 
de valet des autres paysans. En assurant à une 
sage-femme un petit revenu fixe, de quelque nature 
qu'il soit, et quelques égards de la part deses>supé- 
rieurs, elle jouira d'une certaine considération qui 
la fera rechercher par les familles notables de l'en- 
droit ; et c'est à quoi il faut viser. 

\ * 

III. POLICE DANS L'EXERCICE DE LA 

JURISPRUDENCE. 

§. 82. Il n'est pas douteux que, dans les fonctions 
publiques dont son! chargés les jurisconsultes dans 
un sens e'tendu, il ne se commette des abus qui 
exigent une surveillance et une répression vigilante, 
en sorte que ceux qui sont en quelque sorte les 
gardiens de la fortune de leurs concitoyens, tra- 
vaillent souvent , au contraire , à les en priver 
pour s'en emparer. 

Il ne paroît pas que les fonctionnaires chargés 
de l'instruction puissent participer à cette police. 

Il n'en est pas de l'exercice du droit comme de 
celui de la médecine. Le droit repose sur des lois 
écrites , que chacun connoît ou peut connoître. La 
médecine, au contraire , suppose des connoissances 
variées et étendues, qui ne sont pas à la portée de 
l'homme qui n'en a pas fait une étude particulière. 
La police de la médecine a donc à scruter les con- 

* 
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noissances de ceux qui la mettent en pratique, et 
elle ne peut être faîte que par ceux qui, charges de 
l'instruction, sont censés posse'der la science dans 
toute son e'tenduc. En fait de droit, les abus ou les 
erreurs qui se commettent, proviennent moins d'un 
de'faut de science que d'un deTaut de caractère : 
ce n'est donc pas les chefs de l'instruction dans 
cette partie qu'il convient de charger du soin de 
les réprimer. 

Dans la jurisprudence proprement dite, les pré- 
sidens des tribunaux ou les procureurs royaux 
seront sans doute à l'avenir les surveillans nés des 
notaires, avoue's ou huissiers qui s'e'carteroient de 
leurs devoirs, ou de ceux qui, sans avoir qualité 
d'exercer ces fonctions, se permettroient d'abuser 
d'un public crédule, en lui vendant chèrement 
leurs conseils ou leur assistance insignifiante. Dans 
les administrations et dans les fonctions diplomati- 
ques , la nature des fonctions n'admet aucun con- 
cours de la part des gens de lettres proprement 
dits à la surveillance des employés. 
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ÉTUDE DE LA MÉDECINE. 

83. On donne dans quelques universités, sous 
le nom d'institutions de médecine , des cours in- 
trodûcloires et encyclopédiques, propres à faire 
concevoir, par un expose' rapide, une idée géné- 
rale des sciences médicales, et à tracer aux élèves 
le plan dè leurs études futures. Ces institutions 
n'existent pas chez nous, parce qu'il n'est pas néces- 
saire d'y consacrer une suite de leçons qu on puisse 
qualifier de cours. Néanmoins , si Ton considère la 
manière irrégulière et inconséquente dont la plu- 
part des élèves procèdent à leurs études , il paroît 
important d'éclairer ceux qui désirent de bien faire. 

J. 84. La médecine consiste dans la conserva- 
tion de la santé , et le traitement des maladies : la 
première est appelée l'hygiène, et le second porte 
le nom d'iatrique. L'une et l'autre supposent la con- 
noissance de l'homme , de sorte qu'il faut étudier 
successivement l'anatomic, ou la science de la 
structure humaine , la physique et la chimie mé- 
dicale, où l'on enseigne l'effet des choses externes N 
sur l'homme , et la physiologie , qui fait connoître 
ses fonctions dans l'état de santé. On passe ensuite 
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à la pathologie, qui est la science de l'homme 
malade. Dans la seconde partie des études médi- 
cales on s'occupe des moyens de traitement, ap- 
pelés la matière alimentaire et médicale, tirée des 
trois règnes de la nature, et préparée, au besoin, 
dans la pharmacie. On termine par Fart de faire 
les applications dans les cours de clinique. A ce 
tableau des sciences me'dicales, dessiné au trait, 
nous allons joindre les de'veloppemens néces- 
saires, et nous l'achèverons par l'exposition des 
sciences qui mettent le médecin en rapport avec 
les hommes réunis en société et qui l'intro- 
duisent à l'histoire de la science. Nous considé- 
rerons donc les objets suivans : i.° Ànalomie; 
a.° Physique médicale ; 3.° Chimie médicale ; 4«° 
Physiologie; 5.° Hygiène; 6.° Pathologie générale ; 
7. 0 Anatomie pathologique; 8.° Botanique ; 9. 0 Thé- 
rapeutique générale et matière médicale; io.° 
Pharmaceutique; 1 1 .° Médecine ; 1 2. 0 Chirurgie; 
i3.° Accouchemens ; 14.° Clinique médicale; i5.° 
Clinique chirurgicale; 16. 0 Clinique des accou- 
chemens; 17. 0 Médecine légale, Police médicale , 
Hygiène publique ; 18. 0 Histoire de la médecine; 
19. 0 Bibliographie. 

I. ANATOMIE. . 

m • * 

\ 

J. 85. Par le terme d'anatomie ou de dissection 
on entend l'art de séparer les organes dont un 
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corps est composé. L'anatomie est appelée ani- 
male ou végétale , suivant que le sujet est pris 
du règne animal ou du règne végétal ; et on di- 
vise encore la première en anatomie humaine, et 
anatomie comparée. Quand on parle simplement 
danatomie , on suppose que Ton s'est servi de 
cadavres humains, et on ajoute le ternie de com- 
parée, quand on a fait l'anatomie des animaux, 
parce que la structure humaine est le type au- 
quel on compare la structure des animaux. 

Quoique le médecin s'occupe spécialement de 
l'anatomie humaine, il a souvent recours à la dis- 
section des animaux, et même à celle des plantes, 
lorsqu'il s'agit d'un objet que l'examen du cadavre 
n'éclaircit pas suffisamment 

L'instruction anatomique des élèves en médecine 
et en chirurgie a pour but d'exposer la structure 
externe et interne du corps humain , au lieu que 
les artistes, les peintres et les statuaires n'étudient 
que sa configuration extérieure , ses élévations et 
ses enfoncemens, et l'influence des passions sur 
ses traits et ses linéamens. Voilà pourquoi on 
établit des écoles danatomie particulières à l'usage 
des artistes. 

J. 86. Puisque nous lisons dans des auteurs 
d'une grande réputation, que l'anatbmie subtile est 
plutôt un objet de curiosité qu'une connoissance 
utile au médecin et au chirurgien, nous dirons 
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ici notre opinion à cet égard. Certes il faut éviter 
de se perdre dans des minuties , et le traitement de 
beaucoup de maladies n'exige pas des connoissan- 
ces anatomiques recherchées. Mais il n'en est pas 
moins vrai que le médecin et le chirurgien ne 
se tirent des cas difficiles qu'au moyen des com- 
binaisons prises de l'anatomie e'tudie'e dans ses 
plus grands détails. Personne ne disconviendra 
d'ailleurs qu'un enseignement aussi complet que 
possible est toujours le plus avantageux pour l'é- 
lève. 

87. On croit communément la description de 
la structure humaine sèche , et intéressante seule- 
ment quand on explique de suite les usages des 
parties ; et , par cette raison, on ne veut pas séparer 
la physiologie de l'anatomie. Cependant la dé- 
monstration des vaisseaux, des organes des sens, 
l'aspect du squelette, etc., très -curieux en eux- 
mêmes, fournissent déjà un entretien agréable à l'es- 
prit; et avec quelque peu de talens on donne de 
l'intérêt à des objets stériles d'ailleurs. L'histoire 
naturelle, étudiée avec le plus grand empressement 
dans le temps pVésent, est spécialement la science 
de la contemplation des objets. 

Indépendamment de cela , la séparation de 
l'anatomie et de la physiologie est commandée par 
des raisons majeures. Chacune des, deux sciences 
repose sur des principes particuliers à établir dès le 
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commencement, et auxquels il faut avoir égard en 
exposant les détails, qui ne sont pas traites à fond 
quand ils sont confondus. Un cours danatomie 
x physiologique est donc toujours incomplet, parce 
qu'on néglige des détails physiologiques , et qu'on 
glisse, d'un autre côté, sur certains objets d'anatomie. 

j. 88. L'instruction anatomique est composée 
du cours public, et des dissections particulières. 

En assistant à un cours public , l'élève studieux 
met par écrit le discours du professeur. Il seroit 
singulièrement facilité dans son application , si l'art 
tacbygraphique , qui consiste à écrire toute une 
langue en abréviation , et qui est très- répandu 
en Angleterre , l'étoit de même en France. Toute* 
fois faut -il , dans les cours où l'on démontre des 
objets matériels , tels que l'anatomie , la chimie, 
la matière médicale , etc. , se borner souvent à faire, 
sur les principaux points du discours, des notes, 
qu'on rédige ensuite. x 

L'élève, pénétré de la nécessité d'écrire le discours 
du professeur, ou de faire des notes , ne néglige 
jamais de faire la répétition de la leçon. Il se fera 
un manuscrit de ce qu'il aura recueilli, et il lira 
un auteur imprimé, au moyen duquel il suppléera 
les points qu'il n'aura pas saisis avec une clarté 
suffisante. , 

§. 89. Il est en outre indispensable de disséquer 
soi-même , quand on veut bien apprendre l'anato- 
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itiie. Que le chirurgien n'opère pas bien, quand 
sa main n'est pas exercée par les dissections ana- 
tomiques, c'est trop évident pour s'y arrêter; et, 
avec quelque attention , on remarque , dans la 
pratique médicale et dans les ouvrages imprimes, 
les erreurs des me'decins qui n'ont pas suivi ces 
exercices pendant leur scolarité'. 

Or , pour bien disséquer , il faut procéder 
avec méthode et avec prudence. 

On agit méthodiquement , quand on a déjà 
assisté à la démonstration des organes auxquels 
On veut mettre la main , quand on s'y prépare 
chaque fois par la lecture, et quand on consulte 
pendant son travail un ouvrage qui enseigne la 
manière de disséquer. : . . 

Les règles de prudence consistent dans la plus 
grande propreté possible. On évite le danger attaché 
au maniement des objets cadavériques plus ou moins 
putrides, en usant des précautions suivantes : porter 
un habit destiné à ces usages; ne pas se servir des 
doigts, quand on peut opérer avec la pincette, et se 
laver chaque fois qu'on a été obligé de manipuler; 
éviter l'épanchemenl du sang et d'autres fluides , et 
se garder par cette raison de blesser leurs réservoirs , 
et si la dissection exige de les ouvrir, essuyer de 
suite le fluide; soigner exactement la préparation à 
laquelle on travaille plusieurs jours, et souvent plus 
d'une semaine; et, à cet effet, ménager la peau, 
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pour en recouvrir la dissection , après avoir replacé, 
en quittant, les parties, autant qu'il est possible, 
dans leur situation naturelle. 

IL PHYSIQUE MÉDICALE. 

> 

J. 90. Aussi long- temps que les écoles de mé- 
decine e'toi en t les établissemens uniques d'instruc- 
tion, la physique et la chimie dévoient y être 
traitées dans leur ensemble. Mais , à présent qu'il 
existe aux facultés des sciences une chaire de 
physique et une autre de chimie, il est convenable 
d'enseigner ces deux dernières sciences aux facultés 
de médecine d'après des vues particulières. 

La physique médicale est un des premiers cours 
que doit suivre l'élève en médecine. Elle ne sup- 
pose que les connoissances qui lui sont nécessaires 
quand il entre dans cette carrière, et elle consiste 
dans l'application des parties de la physique géné- 
rale au corps animal. Ainsi la mécanique des ani- 
maux, quant au mouvement des solides et des 
fluides, l'électricité et le galvanisme animal , la 
météorologie médicale, l'optique, dans laquelle il 
faut traiter spécialement de l'usage du microscope, 
et l'acoustique, dans ses rapports avec l'homme 
vivant, etc., sont autant de sciences particulières 
dont la physique est composée , et qui sont étudiées 
et expliquées par des suites nombreuses d'expé- 
riences variées , extrêmement curieuses et propres 
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à dévoiler une grande partie des propriétés de 
l'économie animale. 

Ht CHIMIE MÉDICALE. 

j 

J. 91. Il en est de même de la chimie médicale, 
en ce quelle est un des premiers cours à suivre, 
et qu'on 's'y occupe d'un genre d'objets différens 
de ceux qui ont été traités dans la chimie géné- 
rale. Dans celle dernière on a établi les bases de 
l'analyse des corps, exposé leurs elémens, étudié 
leurs affinités, et démontré leur composition par 
une nouvelle synthèse. Dans la chimie médicale 
on analyse plus particulièrement les parties du 
corps animal ; on fait connoître les substances 
dont il est composé, et les différences qui existent 
entre elles et les substances propres aux végétaux 
et aux minéraux. Les expériences de composition 
sont dirigées surtout vers les usages médicinaux, 
en ce qu'on y enseigne la préparation des eaux et 
des bains médicamenteux, des liqueurs spiri- 
tueuses et éihérées, des sels de toute espèce, des 
substances terreuses et métalliques , etc. , dont on 
se sert pour la conservation de la santé et son 
rétablissement en cas de maladie. 

IV. PHYSIOLOGIE. 

■ 

* 

J. 93. Ce n'est qu'après avoir acquis les connois- 
$ances anatomiques, physiques et chimiques , qu'on 
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est propre à l'élude de la physiologie, science dans 
laquelle les fonctions de l'homme en état de santé 
sont expliquées. 

Il est évident qu'on ne peut se former une idée 
juste des fonctions qu'autant que Ton connoit déjà 
la structure humaine, et qu'il est irrégulier de 
commencer les études médicales en suivant en 
même temps l'anatomie et la physiologie. Le corps 
humain est subordonné aux lois générales, les pro- 
priétés enseignées parla physique et l'analyse opérée, 
parla chimie lui sont applicables, et c'est par cette, 
raison que la physique et la chimie, tant générales 
que médicales, fournissent des connoissances inlro- 
ductoires à la physiologie. Voilà pourquoi les sys- , 
tèmes physiologiques ont changé avec les opinions 
qu'on s'étoit formées en divers temps des puissances 
agissant sur l'homme vivant. De là une physio- 
logie galénique, paracelsique, cartésienne, ne wto- 
nienne; et les chimistes modernes préparoient une 
physiologie pneumatique. Mais indépendamment 
des lois générales de la nature qu'on étudie dans 
la physique et dans la chimie, il y a une cause 
particulière qui agit sur les corps organisés ét qu'on 
nomme la vie. Toujours connue et désignée sous 
diverses dénominations, on n'en a étudié les pro- 
priétés et les effets sur l'économie animale que dans 
les derniers temps, et on a vu les lois de la physique 
et de la chimie subordonnées à son influence $ de 
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sorte qu'au lieu d'expliquer les phe'nomènes du 
corps vivant par les fermentations, la philosophie 
corpusculaire ou les lois mécaniques , on a eu égard 
aux propriétés vitales, comme cause première des 
effets physiques ou chimiques de l'économie ani- 
male. 

J. 93. Il re'sulte de ces considérations, qu'il faut 
apporter dans le cours de physiologie des con- 
noissances anatomiques , physiques et chimiques , 
pour être apte à saisir tout ce qui doit y être ensei- 
gne'; que la physiologie est cependant une science 
particulière, fondée sur des principes qui lui sont 
propres, et qui sont le résultat de 1'ohservation du 
corps vivant en état de santé ; que les détails ana- 
tomiques y sont aussi déplacés que les expériences 
physiques ou chimiques; et que, d'un autre côté, 
la physiologie médicale est incomplète quand on 
néglige d'étudier lés systèmes qui, quoique aban- 
donnés avec raison, ont eu une grande influence 
lur la médecine proprement dite, c'est-à-dire, sur 
le traitement des maladies. 

V. HYGIÈNE. 

j. 94. Les principes de l'art de conserver la santé, 
ôu de l'hygiène, sont en grande partie une appli- 
cation des connoissances dont nous venons de par- 
ler. La médecine de la haute antiquité, et celle de 
l'école de Salerne, qui a précédé le rétablissement 
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des sciences, consistaient en grande partie dans des 
règles pour la conservation de la santé'. 

Quand on embrasse l'hygiène dans toute son 
étendue, il faut y traiter de tout ce qui peut influer 
sur la santé de l'homme, et examiner, par consé- 
quent, autant les causes morales et physiques exter- 
nes qui agissent sur lui , que L'effet particulier de 
chacune des fonctions de l'homme vivant sur l'en- 
semble de la santé. Ces causes multipliées sont 
classées depuis long-temps en six divisions, qu'on 
appelle : circumfusa, tels que sont l'air, le climat , le 
terrain; applicata, comme les vétemens, les bains; 
ingesta, les alimens, les médicamens; excréta et 
retenta, les sécrétions et les excrétions; gesta, qui 
sont le mouvement et le repos ; percepta, auxquels 
on rapporte les sensations et les fonctions de l'ame. 
Cette division est aussi impropre que le nom de 
choses non naturelles, imposé aux divers articles 
qui y sont contenus ; et il est à remarquer , d'un 
autre côté, que l'influence sur le corps humain 
d'un grand nombre des agens compris dans ces 
mêmes articles, est déjà examinée dans la physique 
médicale, la chimie médicale et la physiologie, de 
sorte que l'hygiène, traitée dans toute son étendue, 
contient des répétitions fréquentes d'objets déjà 
connus. Mais on les évite facilement quand on ne 
s'occupe que de l'hygiène proprement dite, c'est- 
à-dire, des règles à observer pour conserver la 
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santé. Ramenée à son véritable but et traitée métho- 
diquement, l'hygiène contient néanmoins un grand 
nombre de matières , que l'on explique avec d'autant 
plus d'utilité qu'elles sont étrangères aux autres 
cours des sciences médicales. 

§. q5. Observons encore que l'hygiène est divi- 
sée en deux sections : l'hygiène privée, relative à la 
conservation de la santé des individus; et l'hygiène 
publique, dans laquelle il s'agit des précautions à* 
prendre pour celle des grandes réunions d'hommes* 
Par exemple, la question de savoir comment il faut 
vivre pendant les grandes chaleurs, un temps bru- 
meux , etc., appartient à l'hygiène privée; et les 
précautions à prendre, dans une maison d'orphe- 
lins, une prison , etc., pour maintenir la santé des 
personnes qui les habitent, sont un objet d'hygiène 
publique : cette dernière est du ressort de la mé- 
decine légale. 

* VI. PATHOLOGIE GÉNÉRALE. 

* 

J. 9G. Les propriétés physiques, chimiques et 
vitales des parties du corps humain, sont exposées 
à des change mens dont la santé peut souffrir. 
Leur énumération a fait naître la pathologie, qu'on 
divise en générale et spéciale. La première est le 
résultat des réflexions auxquelles la masse totale 
des observations individuelles 1 a donné lieu. Cette 
pathologie générale est composée de trois grandes 
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ëections. Dans la première, ou la pathologie pro- 
prement dite, on examine les affections elles-mêmes 
de chaque partie sous les trois rapports précc'dem- 
ment énoncés : on les considère d'abord dans leur 
plus grande simplicité', puis dans un.état plus ou 
moins compose'. La fibre musculaire, par exemple, 
est trop forte ou trop foible , sous le rapport phy- 
sique ; elle contient trop de fibrine , ou elle pèche 
par son de'faut, sous le rapport chimique, et elle 
est trop irrite'e ou inerte, sous le rapport vital. 

On recherche les causes des maladies dans l'é- 
tiologie, qui est la seconde section de la patholo- 
gie générale. Plusieurs auteurs observent, dans le 
classement de ces causes, Tordre admis pour dé- 
terminer leur influence sur la santé. Ils examinent 
donc les maladies de'termine'es par les vicissitudes 
de l'air, par la qualité' et la quantité' des alimens, 
par les passions , par le mouvement ou le repos , 
par les substances qui doivent être excre'te'es ou 
retenues dans le corps, par l'effet des veilles ou 
du sommeil. 

La troisième section de la pathologie ge'ne'rale 
est la se'me'iolique, ou la connoissance des signes. 
Les fonctions des corps vivans affectés par une 
maladie, sont dérangées, exécutées dune manière 
vicieuse, ou supprimées : on leur donne à cet 
égard le nom de symptômes ; et il paroît des ca- 
ractères ou signes propres à reconnoUre ces symp- 
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tômes, desquels on conclut à la cause qui les a 
fait naître. 

Il faut remarquer que la doctrine des signes 
s'étend aussi bien à l'état de santé qu'aux mala- 
dies, qu'on J'enseigne sous ces deux rapports dans 
les ouvrages qui lui sont exclusivement destines , 
et qu'on rappelle dans le cours de pathologie la 
séméiotique physiologique, pour mieux faire res- 
sortir celle qui caractérise les fonctions patholo- 
giques. 

§. 97. On jugera, par ce que nous venons de 
dire, de l'importance de la pathologie générale. 
Non-seulement elle facilite l'élude de la pathologie 
spéciale; elle en est l'ame et la partie vraiment phi- 
losophique. On peut devenir praticien quand on a 
appris la pathologie spéciale ; mais on ne devient 
médecin que par une élude approfondie de la 
pathologie générale. 

Elle fournit par son étendue la matière d'un 
cours particulier, et c'est à tort qu'on pense l'avoir 
étudiée quand on n'a fait qu'en acquérir une idée 
légère avant que de passer à la pathologie spéciale. 
Enfin, le médecin qui procède à l'examen d'un ma- 
lade opère d'après les principes de la pathologie 
générale, qui le guident à distinguer ce cas indivi- 
duel et à lui assigner la place qu'il occupe dans la 
pathologie spéciale. 
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VIL ANATOMIE PATHOLOGIQUE. 

$. 98. En traitant l'anatomie pathologique dans 
des vues de théorie , on examine les maladies que 
l'organisation de chaque partie du corps animal 
est susceptible de contracter; et de la description 
de toutes les maladies organiques on forme un 
système d'anatomie pathologique, comme de la 
description des organes en état de santé on a 
formé les systèmes anatomiques connus. Nous ap- 
pelons théorique cette manière d'étudier l'anatomie 
pathologique, et nous la distinguons de la mé- 
thode pratique, dont nous nous formons l'idée 
suivante. On divise , dans la pathologie générale , 
les causes des maladies des parties solides, selon 
que leur action ou leur texture est affectée ; de 
sorte que, dans l'examen d'une maladie, on s'in- 
forme, avant toute chose, s'il y a vice organique 
ou action lésée. Ce sont les vices de l'organisation 
que l'on enseigne dans l'anatomie pathologique, 
qui, par cette raison, forme une section spéciale 
de l'étiologie des maladies; et, pour lui faire at- 
teindre ce but, il est nécessaire d'avoir présent à 
l'esprit tant les divers vices organiques capables 
d'affecter une région du corps, que leurs symptômes 
particuliers. Il convient , d'après cela , de disposer 
les objets d'anatomie pathologique dans l'ordre le 
plus facile pour reconnoître les maladies. En ob- 
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servant leurs symptômes, le médecin distingue ceux 
qui affectent l'ensemble du corps vivant, des symp- 
tômes locaux, de'pendans les uns et les autres, ou de 
1 action ou de la structure lésée. La méthode pra- 
tique d'enseigner l'analomie pathologique, consiste 
donc à disposer les objets suivant les symptômes 
généraux ou locaux auxquels ils donnent lieu. 

VIII. BOTANIQUE. 

§. 99. Nous n'avons pas voulu interrompre le 
fil des connoissances qu'il convient d'acquérir 
successivement, parce qu'elles se prêtent la main , 
et qu'elles conduisent l'esprit depuis les premiers 
élémens jusqu'aux principes fondamentaux de 
l'étude des maladies. 

Il faut passer maintenant à la seconde branche de 
la médecine, celle du traitement, et en exposer les 
bases. 

La botanique fut enseignée dans les universités 
long-temps avant qu'on crût à la nécessité d'une ins- 
truction pour les deux autres branches de l'his- 
toire naturelle , la zoologie et la minéralogie ; et 
on n'étudia la botanique que sous le rapport mé- 
dical : cette science faisoit en conséquence une 
partie des institutions médicales, et dans les cours 
donnés aux facultés on enseignoit la structure des 
plantes , et on en offroit la démonstration. 

Dans l'état actuel de l'enseignement il est pos- 
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sible de donner à la botanique médicale le degré 
de perfection qui lui est propre. Les e'Ièves se 
présentent à la faculté' de médecine après avoir 
appris, à celle des sciences, les e'iémens de bota- 
nique et la structure des plantes. Maintenant ils 
commencent par la physiologie des plantes , dans 
laquelle le professeur, essentiellement médecin, 
explique , avec leur économie particulière , les 
rapports qui existent entre les deux règnes , et les 
éclaircissemens que l'économie animale tire de l'é- 
conomie végétale. 

§. 100. La démonstration des plantes, le second 
objet du cours de botanique médicale, est de 
même distinguée d'un cours de botanique générale. 
Que ce cours soit embelli par l'exposition des ob- 
jets nombreux qui donnent tant d'attrait à cette 
science charmante, c'est non-seulement le moyen 
d'orner l'esprit du médecin futur de connoissances 
accessoires à son principal but , c'est . -encore 
celui de le familiariser d'avance avec des substances 
auxquelles il est possible qu'on reconnoisse tôt ou 
tard des propriétés utiles au traitement des maladies. 
Tous les jours de nouvelles plantes sont proposées 
à l'usage médical; que ces elFets soient confirmés 
ou non, il est du devoir du médecin d'en acquérir 
la connoissance , et d'être en état , par celle de la 
botanique générale, de les apprécier. 

Néanmoins le cours de botanique médicale pré- 
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sente une face particulière. Depuis que la botanique 
est cultivée en grand, les savans s'occupent à 
classer les plantes d'après Tordre naturel , et à 
trouver des rapports entre la structure des plantes 
et leurs vertus. Jusqu'à présent il n'existe que des 
fragmens sur ces deux objets intéressans , et il seroit 
téméraire, il seroit même dangereux de hasarder 
une méthode lie'e qui conduiroit à des erreurs 
multipliées. 

Les diverses époques de la floraison s'opposent 
d'ailleurs à suivre rigoureusement un système quel- 
conque dans l'exposition des plantes ; de sorte 
qu'en se conformant à cette dernière, pour pré- 
senter les plantes dans leur plus grande magnifi- 
cence, et en rapprochant autant qu'il est possible 
celles qui offrent les affinités dont nous venons 
de parler, on fournit au jeune médecin une con- 
noissance intuitive des plantes et de leurs vertus , 
reconnues plus ou moins positivement 

j. 101. Les herborisations sont un nouveau moyen 
de se rendre familier le règne végétal. Indépendam- 
ment d une répétition toujours renaissante des objets 
déjà aperçus, et des nouvelles acquisitions , les her- 
borisations fournissent une instruction complète sur 
les végétaux indigènes, et le temps où leurs parties 
ont acquis un accroissement parfait ; détails d'un 
avantage journalier dans l'exercice de la médecine, 
et même de la vie commune. 
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IX. THÉRAPEUTIQUE GÉNÉRALE ET 
MATIÈRE MÉDICALE. 

J. 102. Les substances alimentaires et médica- 
menteuses sont exposées dans la matière médicale. 
Bien loin d'être une répétition des objets traités 
dans l'histoire naturelle et la botanique , la matière 
médicale renferme une collection d'articles absolu- 
ment neufs, en ce quelle fait çonnoître le parti 
que l'hygiène ou la médecine lire des corps ap- 
partenans aux trois règnes de la nature. La matière 
médicale n'explique pas la structure de la plante, 
par exemple, de la rhubarbe, de la chicorée, etc. ; 
mais elle dit que la racine de rhubarbe est employée 
en médecine, et que les feuilles de chicorée servent 
à l'usage alimentaire. On enseigne, en second lieu, 
dans la matière médicale, les caractères qui indi- 
quent la bonne qualité de chaque substance, ainsi 
que les marques de falsification ou les indices d'une 
qualité inférieure. L'effet d'une dvogue sur le corps 
animal est le troisième et le principal objet d'en- 
seignement de la matière médicale. 

§. io3. Quand il est possible de classer une 
science conformémenjt à son but, il faut, préféra- 
blement à tout, en faire la base d'un système; il 
est plus utile et bien plus facile à saisir qu'une 
classification basée sur un autre principe. Les 
matières médicales par ordre alphabétique, et 
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celles distribuées d'après une me'lhode d'histoire 
naturelle, sont un recueil de traites sur chaque 
drogue individuelle, mais elles n'ont pas la qualité 
d'un corps de doctrine. La matière médicale four- 
nit les substances propres au traitement des mala- 
dies : il est donc à propos de les étudier de ma- 
nière à contempler d'un coup d'œil celles que 
l'égalité ou la ressemblance des effets reunit par 
une même dénomination. 

Et, pour mettre cette matière dans tout son 
jour, il est convenable de faire précéder le traité 
spécial sur les drogues par celui de la thérapeu* 
tique générale. Le médecin rationnel part, dans 
l'examen d'une maladie, des principes d'une patho- 
logie générale pour arriver au cas individuel de pa- 
thologie spéciale. Il procède de la même manière 
dans son plan de traitement. Quànd il a reconnu 
l'état de la hialadie , l'indication générale du trai- 
tement se présente à son esprit : il part donc d'une 
thérapeutique générale pour choisir la substance 
individuelle , ou pour faire sa thérapeutique spé- 
ciale. La pathologie et la thérapeutique générale 
sont, d'après cela, les principes fondamentaux de 
la science et de l'art de guérir. 

Supposons, par exemple, qu'un organe pèche 
par un excès ou un défaut d'action : il convient de 
relâcher dans le premier", et de fortifier dans le se- 
cond cas. Les fonctions d'une peau sèche et aride 
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sont rétablies par des moyens diaphoniques , et, 
quel que soit le traitement à suivre, c'est après avoir 
pris son indication générale que le médecin choisit 
le médicament propre au cas individuel. Or, «on 
appelle thérapeutique générale la réunion métho- 
dique des indications générales à suivre dans le 
traitement des maladies. • 

On peut en faire un cours particulier, en y 
faisant entrer des considérations physiologiques et 
pathologiques. Mais la thérapeutique générale pro- 
prement dite se lie avantageusement avec le cours 
de matière médicale, auquel elle sert d'introduc- 
tion, et qu'on enseigne conformément à son véri- 
table but et avec la plus grande clarté , quand on 
distribue les articles dont il est composé d'après 
leur ordre thérapeutique. 

X. PHARMACEUTIQUE. 

5- 10 4* L'explication des médicamens simples 
est donnée dans la matière médicale ; la manière 
de les préparer et de les composer, forme l'objet de 
la pharmaceutique. Le vulgaire n'ignore pas que les 
pharmacies sont les magasins des drogues simples 
et composées, tandis que beaucoup de médecins 
admettent en principe qu'ils peuvent ignorer la phar- 
maceutique, parce que, disent-ils , c'est la besogne 
du pharmacien, qui exécute ce que le médecin 
lui ordonne. Oui, sans doute; mais, pour ordon- 
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ner sagement, il faut avoir connoissance de ce qui 
doit être fait. Si le pharmacien est subordonné au 
me'decin et doit être surveille' par lui, ce n'est pas 
à raison d'une hiérarchie sans objet, mais parce 
que le médecin, versé dans toutes les parties de 
son état, doit tenir la main à ce que les conditions 
nécessaires au rétablissement des malades soient 
sévèrement observées. Comment le médecin étran- 
ger à Fart du pharmacien jugera-l-il qu'une ordon- 
nance est bien exécutée? Commen: pourra-t-il en 
écrire une raisonnable? Il lui arrivera maintes fois 
de mêler des substances qui se repoussent ou se 
détruisent; il les composera en des proportions 
disparates; il demandera des poudres, des pilules, 
des potions inexécutables , etc. 

J. io5. La pharmaceutique se divise en deux 
branches, l'une relative à la préparation des mé- 
dicamens, et l'autre, à la connoissance des com- 
positions usuelles : ou, comme on s'explique en 
termes d'art, il faut savoir faire les médicamens 
magistraux, et connoître ceux qui sont officinaux. 

On enseigne dans le cours de pharmacie la 
première de ces deux branches. On fait connoître 
les formes diverses qu'il est possible de donner 
aux médicamens, tant dans leur état simple qu'en 
état de composition, ainsi que les règles à ob- 
server dans les opérations. Cette doctrine sert 
de base à l'art de formuler; art important, et trop 
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souvent négligé, au détriment des malades. Le 
médecin qui écrit une mauvaise ordonnance ou 
formule, devient la dérision du pharmacien, s'il 
a le bonheur de tomber dans une bonne phar- 
macie; et si celui-ci n'est pas assez instruit pour 
remédier à l'ineptie de la formule , il composera 
mal en se tenant strictement à la prescription , et 
le malade en est la dupe, sinon la victime. 

$. 106. La seconde branche de la pharmaceu- 
tique consiste dans la connoissance des médica- 
mens officinaux, savoir, de ceux qui sont toujours 
prêts , parce qu'ils se conservent pendant un temps 
considérable , et que la longueur de la préparation 
s'oppose à ce qu'on les fasse chaque fois qu'ils 
sont demandés. Les médicamens officinaux sont 
décrits dans les formulaires, pharmacopées ou co^ 
dex, ouvrages publiés dans tous les pays, et dont 
plusieurs sont prescrits par l'autorité. 

Les anciens formulaires contiennent un grand 
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une quantité de drogues semblables par leurs effets, 
quoique distinguées par des noms imposans. On s'est 
élevé avec raison contre cette polypharmacie , de- 
puis que l'on met plus de précision dans l'étude 
de la matière médicale et de la pharmacie, et que 
la chimie a fourni des éclaircissemens nouveaux à 
ces objets. Les formulaires nouveaux sont en con- 
séquence simplifiés et conçus d'après l'état actuel 
des sciences. 
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Néanmoins le médecin ne peut pas se dispenser 
de prendre connoissance de ces médicamens suran- 
nés, et de leur composition souvent bizarre. Il est 
maintes fois consulte sur leur emploi, quoiqu'il ne 
les recommande pas lui-même, parce que le public 
y est accoutume'. Les rejeter par la raison qu il ne 
les connoît pas, et ne pas vouloir les connoitre, 
seroit une affectation mal placée, préjudiciable au 
public et peu honorable à lui-même, d'autant plus 
que ces compositions peuvent être très-efficaces, 
et que d'ailleurs on ne réforme pas par des princi- 
pes les opinions ni les habitudes du public. 

On ne peut d'ailleurs pas disconvenir, et celte 
remarque n'est pas nouvelle, qu'un médicament 
compose d'un grand nombre d'ingrédicns , et un 
médicament semblable dans lequel on n'a fait en- 
trer que les élémens rigoureusement nécessaires , 
n'ont pas d'identité. Les effets généraux sont, sans 
doute , les mêmes ; mais il y aura différence dans 
l'aspect, l'odeur, le goût, et même dans l'action 
immédiate , dès qu'il y a idiosyncrasie. 

Remarquons, enfin, que le médecin ne doit pas 
se borner à l'élude de la pharmaceutique nationale. 
Celle des pays étrangers lui sert tantôt à acquérir 
des idées nouvelles , tantôt à perfectionner celles 
qu'il possède déjà , et dans tous les cas elle est 
nécessaire pour bien entendre la lecture des traités 
pratiques de ces pays. 
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XI. MÉDECINE. 

J. 107. Après avoir fixé les principes généraux 
de la connoissance et du traitement des maladies, 
il faut entrer dans leur détail. En procédant d'une 
manière philosophique , on remarque entre toutes 
les maladies une liaison telle quelles forment un 
seul corps de doctrine , et on y arrive , soit en 
développant avec sagacité les fondemens de la pa- 
thologie générale, soit en suivant la roule inverse, 
parlant des maladies individuelles, et composant 
leur système d'après leurs affinités. Cette manière 
de distrihuer les maladies n'est pas usitée , et on 

^n'a pas tort d'admettre celle qui répond aux con- 
venances de la pratique. L'homme le plus instruit 
ne peut pas se vouer au traitement de toutes les 
maladies; il est principalement ou médecin, ou 

0 chirurgien, ou accoucheur : et, de la même ma- 
nière, on divise la doctrine sur les maladies en 
médecine, chirurgie et accouchemens. Chacune de 
ces sciences est composée de la pathologie et de la 
thérapeutique, de sorte qu'il y a une pathologie 
médicale ou interne , une pathologie chirurgicale ou 
externe; une thérapeutique médicale, et une autre 
chirurgicale. Mais un traité séparé de pathologie, 
et un aulre de thérapeutique spéciale, sont moins 
intéressans, et amènent dos répétitions inutiles, au 
lieu que la réunion de la pathologie et dè la théra- 

9 
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peutique spéciale répand toute la clarté nécessaire 
sur l'histoire d'une maladie : ainsi on enseigne 
dans un cours la pathologie et la thérapeutique 
médicales, dans un autre cours la pathologie et 
la thérapeutique chirurgicales; et les accouche- 
mens sont traités de la même manière. 

§. 108. Le cours de médecine interne, qui com- 
prend la pathologie et la diérapeutique spéciales , 
est destiné à l'explication des dilFérentes mala- 
dies , de leurs noms, symptômes, causes, événe- 
mens et traitemens. Elles sont distrihuées en 
espèces, genres, classes, familles, suivant le principe 
adopté par chaque auteur dans son système , auquel 
on donne communément le nom de nosologie. 
Les systèmes nosologiques sont utiles à l'instruc- * 
tion, parce que les matières y sont traitées dans 
un ordre au moyen duquel les maladies, rap- 
prochées par leurs caractères communs , sont 
expliquées plus facilement Plus un système est 
bien choisi, plus vite on avance dans la connois- 
sance des objets qu'il renferme. Il faut cependant 
se garder de donner trop d'importance à un sys- 
tème favori; car il ne conduit qu'à une nomen- 
clature , et il n'y en a aucun de parfait. L'objet 
vrai du cours de médecine , c'est de donner un 
traité explicatif de tout ce qui concerne l'histoire 
d'une maladie. 

J. 309. Le médecin ne sait pas quelle est la 

r 
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maladie qu'il sera appelé' à traiter. Dès qu'il ar- 
rive , il est tenu de débrouiller le chaos des 
symptômes, de faire les questions convenables 
pour s'éclairer sur la nature du mal, d'établir un 
pronostic probable , et de procéder au traitement. 
Quelque grand que soit le nombre des maladies, 
il ne doit pas en ignorer une seule. Son cours de 
médecine doit donc être tellement complet, qu'il 
soit en état d'arriver par l'analyse au vrai dia- 
gnostique ; et il ne pourra apprendre les élémens 
d'objets aussi nombreux qu'en y consacrant une 
année entière. Il y a peu de cours , dans la car- 
rière me'dicale, où il soit aussi nécessaire de dévo- 
rer tout ce qui tient à une connoissance appro- 
fondie; il y faut écrire, s'il est possible, le discours 
entier du professeur, qui sera, pour le jeune me'de- 
cin , le fondement auquel il rapportera ce que ses 
lectures subséquentes lui apprendront sur tout ce 
qui est relatif aux maladies et à leurs diverses 
nuances. Ce manuscrit, rédigé par lui-même pen- 
dant ses éludes, rectifié et augmenté à mesure 
qu'il pratiquera , lui servira pendant un grand 
nombre d'années. Plus tard, il en composera un 
autre, s'il le juge à propos. Mais, quelle que soit 
un jour sa manière de voir, quand il sera un 
homme fait, il aura toujours un système quelcon- 
que , dans lequel il classera les observations et les 
réflexions, fruits de son expérience. 
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XII. CHIRURGIE. 

j. 110. Ce que nous venons de dire sur la ma- 
nière de procéder dans l'élude de la médecine 
interne, est parfaitement applicable à la chirurgie 
ou médecine externe, composée de la pathologie 
et la thérapeutique chirurgicales; mais il faut y 
ajouter ce qui suit. 

Le traitement chirurgical ne se borne pas à Ja 
prescription des médicamens, et à l'indication de 
la manière de s'en servir ; il consiste en outre 
dans l'exécution des opérations commandées par 
les circonstances. On distingue en conséquence là 
chirurgie en médicale et en manuelle; et l'instruc- 
tion de cette science est divisée en- cours de pa- 
thologie et thérapeutique , où l'on explique les 
maladies chirurgicales susceptibles d'une curation 
médicale , et en cours d'opérations , destiné à l'his- 
toire des maladies qui exigent des opérations ma- 
nuelles ou instrumentales, qu'on qualifie de méde- 
cine externe. 

J. in. Ce cours comprend donc deux objets; 
on y explique d'abord les maladies, et ensuite on 
traite des opérations. A cet effet on fait connoître 
les instrumens nombreux de l'arsenal chirurgical , 
dont l'histoire est extrêmement curieuse , indépen- 
damment de son utilité. Il faut voir les instrumens 
dont se servoient nos ancêtres pour croire que le 
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serrurier et le menuisier, de nos jours, travaillent 
le fer et le bois avec une délicatesse bien supé- 
rieure à celle des ope'rations que les anciens chi- 
rurgiens faisoient subir à l'homme vivant et sensible. 

Le cours d'opérations donné par le professeur 
n'est pas une instruction suffisante pour le chirur- 
gien- il faut qu'il les exécute lui-même sous les 
yeux et la direction du maître, s'il veut acquérir 
cette habileté qu'exige l'état auquel il se destine. 

La connoissance et l'application des bandages 
forment le dernier objet de l'éducation du chi- 
rurgien. 

XIII. ACCOUCHEMENS. 

J. 112. Il entre dans la science des accouche- 
mens une partie physiologique, une partie chirur- 
gicale, et une partie médicale. 

L'histoire de la grossesse en forme la partie 
physiologique : on y explique , en premier lieu , 
l'état et les développemens de l'œuf, depuis son 
origine jusqu'à sa maturité; en second lieu, les 
divers états de la matrice pendant tout le temps de 
la gestation; et, en troisième lieu, le procédé de 
la parturition. 

J. 1 1 3. L'art des accouchemens proprement dit 
appartient à la chirurgie. Il a pour objet de recon- 
noître la grossesse, et de porter les secours nè% 
cessaires aux accouchemens naturels, difficiles et 
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contre -nature. La science des accouchemens a été 
porte'e à un degré' d'évidence si parfait, qu'elle ne 
laisse presque plus rien à désirer. On a étudié la 
mécanique de tous les cas qui peuvent se présenter ; 
on en détermine avec exactitude le diagnostique, et 
on prescrit les règles à observer dans les opérations 
tant manuelles qu'instrumentales: c'est, en vérité, 
un adoucissement remarquable, tenant au caractère 
particulier de cette partie la plus pénible de l'art 
de guérir. 

§. 114. La manière de gouverner les femmes 
, et les enfans forme l'objet médical de l'art des 
accouchemens. La femme, sujette pendant la moi- 
tié de sa vie à des affections qui se rapportent 
à l'enfantement, réclame des soins, quand même 
elle n'est pas malade , et les maladies multipliées , 
suites de cet état, sont une nouvelle source d'at- 
tentions et de traitemens. Il faut acquérir en con- 
séquence une connoissance spéciale de l'état sain 
et des maladies de la menstruation , de la grossesse, 
de la parturition, des couches, de l'allaitement, 
et de la cessation des règles. Les nourrissons, enfin, 
sont , par plusieurs raisons , des sujets d'études 
pour le médecin futur : leur vie naissante exige 
des soins différens de ceux qui conviennent à un 
enfant d'un âge plus avancé; ils sont exposés à 
plusieurs maladies particulières; et, quand ils sont 

attaqués de quelqu'une des maladies communes à 
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tous les hommes, il faut les traiter souvent (Tune 
manière particulière et qui soit adaptée à la déli- 
catesse de leur constitution. 

f XIV. CLINIQUE MÉDICALE. 

§. 11 5. Les cliniques, qui font partie de l'ins- 
truction actuelle , achèvent de former un mé- 
decin, et le mettent en état d'exercer l'art de 
guérir dès qu'il sort des bancs , au lieu qu'ancien- 
nement le médecin gradué ignoroit encore le 
traitement des maladies. L'art de reconnoître les 
maladies par leurs signes, de les juger convena- 
blement, et de prescrire les moyens de guérison, 
est long, difficile et fallacieux. L'aphorisme hip- 
pocratique connu : Àrs longa , vita brevis , 
experiencia fallax, judicium difficile , est tou- 
jours un axiome aux yeux du médecin le plus 
expérimenté. Celui qui commence la carrière pra- 
tique est cependant plus éclairé depuis l'existence» 
des cliniques , et il n'est pas réduit à marcher en 
tâtonnant pendant plusieurs années; mais, pour 
arriver à ce point, il est nécessaire qu'il s'empare 
de tout ce que cette institution bienfaisante est en 
état de lui offrir. 







• 





cliniques qu'après une étude profonde des cours 
antécédens, et de consacrer deux années à la 
pratique de celles-là. 
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L'étude des cliniques elle-même doit être con- 
sidérée sous le rapport scientifique, et sous celui 
du service. 

J. 116. Nous entendons par la partie scienti- 
fique de la clinique médicale une étude plus par- 
ticulière des maladies qui y sont traitées. Un mé- 
decin d'hôpital, accompagné dans ses visites par 
des élèves, leur donne, au lit des malades , et pen- 
dant une conférence , des indication utiles ; il 
appelle leur attention sur les symptômes les plus 
importans; il fait connoîlre ceux qui peuvent in- 
duire en erreur ; il établit son pronostic , et il 
•motive son traitement. Il accoutume de cette 

ë * 

manière les élèves à reconhoître dans la nature 
l'application des théories énoncées dans les patho- 
logies et thérapeutiques générales et spéciales. On 
est en état de faire un pas de plus dans une cli- 
nique bien administrée: c'est en y ajoutant sur les 
maladies rassemblées une explication fondée sur 
l'expérience et l'érudition , et servant de commen- 
taire à l'enseignement de la pathologie spéciale. 
Le professeur de cette dernière parcourt dans une 
année la masse des maladies individuelles, et ne 
peut traiter d'aucune avec abondance. Le profes- 
seur de clinique ne prend notice que des maladies 
choisies, circonstance qui le met en état de les 
approfondir avec tout l'appareil de sa méditation , 
de son expérience et de celle des siècles passés* 
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Sa clinique se distingue donc d'une visite d'hô- 
pital faite en compagnie, en ce quelle se compose 
chaque année d'un certain nomhre de cours spé- 
ciaux sur les maladies qui se sont offertes à son 
traitement. Beaucoup d' élèves , ceux surtout qui ont 
déjà vu des maladies, sont dans une grande erreur 
sur la nature d'une clinique. Ils ne sont avides que 
de choses extraordinaires, et ne croient pas que les 
maladies les plus simples soient instructives. Ils 
pensent qu'il est bien facile, par exemple, de traiter 
une fièvre tierce, et ils ne reviennent de cette erreur 
que quand un médecin savant en expose les nuances 
multipliées r les ca*uses souvent cachées, et les trai- 
temens variés auxquels il faut recourir dans cer- 
tains cas. 

§. 117. Le service médical est le second objet 
de l'instruction de la clinique. Certes, le médecin 
qui entre en pratique avec un esprit orné- par l'é- 
tude des belles-lettres , et nourri dans les sciences 
tant accessoires que propres à son état, n'est pas 
fait pour exercer le ministère subalterne de l'art 
de guérir ; c'est à lui à le commander à d'autres : 
mais, pour cela, il est nécessaire qu'il en ait une 
pleine connoissance. Il acquiert cette connoissance 
en faisant le service pendant sa scolarité : il en relire, 
en outre , le précieux avantage de voir les malades 
non-seulement à la visite du professeur , mais plu- 
sieurs fois par jour j d'observer la marche des ma- 



( i38) 

ladies dans leurs divers de'tails, et d'apprécier pas 
à pas l'eflet des médicamens. 

Ainsi l'élève prudent se soumettra à toutes les 
obligations d'un service sévère d'élève d'un hôpital, 
et il demandera, comme une faveur particulière, 
d'être compris au nombre des élèves titulaires de 
cet établissement. 

XV. CLINIQUE CHIRURGICALE. 

§. 1 18. Il n'y a rien à ajouter à ce qui précède, 
quant à la partie scientifique de la clinique chirur- 
gicale, parce qu'il faut observer la même marche 
si l'on veut qu'elle soit étudiée avec fruit. 

Le service de la chirurgie est plus étendu, en ce 
qu'il exige, indépendamment des besoins communs 
au service médical , l'administration des médi- 
camens externes , la disposition des appareils , les 
pansemens, et des soins non interrompus après 
plusieurs opérations importantes. 

XVI. CLINIQUE DES ACCOUCHEMENS. 

\ 

J. 119. Pour suivre avec tout le succès la cli- 
nique des accouchemens, il faut, plus que dans 
les deux précédentes, s'y vouer en entier, et 
avoir achevé la série des cours dont la scolarité 
est composée. 

Les accouchemens se présentent à toute heure , 
et ils durent souvent plus d'un jour; celui qui 
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veut étudier la marche très-varie'e du travail de 
l'enfantement , et se familiariser avec les signes de 
ses progrès , ne doit pas quitter avant qu'il ne soit 
terminé : d'où résulte l'incompatibilité de cette s 
occupation avec les autres élémens de l'instruction 
me'dicale. 

De plus , l'ensemble des accouchemens est assez 
étendu , quoique moins difficile que dans les 
deux autres cliniques. L'application de la théorie à 
la pratique consiste dans une suite de problèmes 
de mécanique, résolus au moyen de données sen- 
sibles à la vue et au toucher, et est amenée au- 
jourd'hui à une grande évidence. . 

$. 120. Le service propre à cette partie de la 
chirurgie doit être soigneusement observé. Les 
motifs qui engagent le médecin savant à se prêter 
aux détails du service, ont une plus grande force 
dans le cas présent L'expérience prouve que les 
accouchemens malheureux sont extrêmement rares 
depuis que les accoucheurs sont fréquemment em- 
ployés, non-seulement pour redresser les fautes 
commises déjà par les sage -femmes , mais aussi 
pour secourir les femmes dans les cas naturels ; et 
il est bien désirable que cet usage prenne de jour 
en jour plus de faveur, puisqu'il est toujours bien 
rare de trouver de bonnes sage-femmes. Nous osons 
affirmer qu'il y a peu de villes où les sage-femmes 
soient mieux instruites qu'à Strasbourg ; nous le 
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disons avec connoissance de cause, nous qui ne 
leur donnons pas l'instruction , mais qui les exa- 
minons depuis trente ans. Cependant- ces même* 
femmes qui ont répondu à la satisfaction des exa- 
minateurs, sont souvent, six années après, d'assez 
mauvaises praticiennes ; et il ne faut pas s'en éton- 
ner. Le médecin , après des e'tudes longues et bien 
dirigées, perd de ses connoissances, s'il n'a soin 
de les entretenir par une lecture et une médita- 
tion journalières. Comment une femme ignorante, 
qu'on astreint avec peine à une année d'apprentis- 
sage , et qui , une fois pourvue de son diplôme , se 
croit une personne importante, ne rétrograder oit- 
elle pas ? Il est donc bien nécessaire que l'accou- 
cbeur connoisse et surveille les détails de la pra- 
tique des accouchemens , et qu'il dirige la sage- 
femme et à son défaut la garde, en tout ce qu'il 
y a à exécuter ou à éviter. 

§. 121. Le troisième genre d'instruction con- 
cerne les maladies survenues aux femmes en couche 
et aux nouveau -nés, à cause des attentions parti- 
culières qu'exige leur caractère et leur traitement» 

XVII. MÉDECINE LÉGALE. 

J. 122. Les sciences énoncées jusqu'à présent 
forment le médecin dans ses rapports avec les 
individus. Il en a d'autres avec la société, et il 
étudie à cet égard la médecine légale. L'ordre so- 
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cial est maintenu par deux espèces de magistrats, 
les administrateurs et les juges, qui, en beaucoup 
de cas, ont besoin d'être éclairés parla me'decine; 
les uns, pour ordonner des dispositions bienfaisan- 
tes, et les autres, pour juger sciemment. Par celte 
raison on divise cette science en deux parties : 
l'une, la médecine légale proprement dite, ou la 
jurisprudence de la me'decine, et l'autre, la police 
médicale , appelée aussi l'hygiène publique. 

§. 123. Dans la première on traite de tous les 
cas civils ou criminels qui intéressent la santé ou 
la vie des hommes , ainsi que de ceux où la santé 
du prévenu doit entrer en considération. Ce sont 
des procès où l'exposé des parties contient des 
objets sur lesquels la médecine seule peut éclairer 
les juges et motiver les jugemens à rendre. Les 
objets sont tirés en partie des cours de physio- 
logie, matière médicale, chirurgie, accouchemens ; 
mais, spécifiés davantage, réunis et mis en rapport 
avec les lois du pays , ils forment une matière 
nouvelle en quelque sorte. 

J. 124. Il en est autrement de la police médi- 
cale : il ne s'y agit pas de faire justice sur une 
demande ou un délit; son but est de conserver la 
santé publique , d'empêcher qu'aucune cause n'y 
porte atteinte, et de réprimer les maladies produites 
ou aggravées par la vie sociale. Le médecin exerce 
l'hygiène publique en donnant sur ces objets des 
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indications et des conseils , que l'administration con- 
vertit en ordonnances, et dont elle surveille l'exé- 
cution, en vertu de la police qui lui est confiée. 
Cest pourquoi on appelle police médicale cette 
branche de la police générale. Les préceptes de 
l'hygiène privée , généralisés dans l'hygiène pu- 
blique , exigent dans leur application des mesures 
plus étendues et souvent particulières. 

XVIII. HISTOIRE DE LA MÉDECINE. 

§. 125. L'histoire d'une science est une partie 
nécessaire de l'instruction , toutes les fois que celte 
science est fondée, en totalité ou dans quelques- 
unes de ses branches, sur la tradition. La médecine 
n'est pas dans ce cas ; ses principes sont tirés de \ 
l'observation et de l'expérience ; et on peut , sans 
inconvénient positif, ignorer un fait admis pendant 
des siècles comme théorème fondamental , dès que 
sa fausseté est suffisamment démontrée. Voilà pour- 
quoi l'histoire de la médecine ne fait pas un des 
cours d'obligation de cette science. Un peu d'at- 
tention cependant fera sentir qu'elle a été négligée 
à tort L'histoire d'une science contient l'histoire 
des erreurs de l'esprit humain : les connoître c'est 
posséder les moyens de les éviter, tandis que par 
leur ignorance chaque homme est exposé à y re- 
tomber, comme nous le voyons tous les jours, en 
nous observant nous-mêmes , ou en regardant 
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autour de nous. Les opinions de théorie admises 
depuis long-temps dans les sciences ont très-souvent 
motive' , dans son exercice , des procèdes qui subsis- 
tent encore aujourd'hui , quoique le principe sur 
lequel cette pratique est fondée soit abandonné 
uis long -temps. Indépendamment de cela, 
l'histoire d'une science embellit l'esprit ; elle étend 
et généralise ses notions; elle le stimule, et lui trace 
la voie des découvertes. 

§. 126. L'histoire de la médecine est générale 
ou particulière. La première contient l'état de 
toutes ses parties à des époques successives et dé- 
terminées ; elle en fait apercevoir l'ensemble dans 
un seul tableau, et elle en présente les rapports et 
l'influence mutuelle : mais elle ne peut pas entrer 
dans beaucoup de détails. Cet objet est réservé à 
l'histoire particulière, dans laquelle on peut faire 
des pas intéressans pendant l'étude de la science 
elle-même, soit qu'on lise un auteur qui réunit 
l'histoire à l'exposition de chaque partie de la 
science qu'il traite , soit que le professeur y porte 
son attention dans son cours. Mais, quand on veut 
connoître à fond l'histoire d'une science médicale, 
il faut s'occuper séparément de l'histoire de l'ana- 
tomie, de celle de la physiologie , de la botanique, 
de la matière médicale, de la médecine proprement 
dite, de la chirurgie, des accouchemens , etc. 
§. 127. Une partie bien intéressante de l'histoire 
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de la médecine est celle de la vie des auteurs : ces 
biographies sont honorables à nos prédécesseurs ; 
elles excitent l'émulation des générations présentes 
et futures, et elles fournissent beaucoup d'indica- 
tions uliles à ceux qui se proposent de suivre la 
même carrière. 

XIX. BIBLIOGRAPHIE. 

§. 128. Que Ton sépare la bibliographie de 
l'histoire de la médecine, ou qu'on les enseigne 
dans un même tableau, c'est ce qui dépend du 
bon plaisir de celui qui s'en occupe. On entend 
par bibliographie la description des ouvrages écrits 
sur les sciences médicales , en en indiquant les 
matières, les éditions, et leur mérite descriptif er 
typographique. C'est par elle que le jeune médecin 
est introduit à l'érudition, le caractère et l'orne- 
ment du vrai savant Considérée dans toute son 
étendue , l'érudition ressemble à l'océan , dont 
tout navigateur ne parvient pas à traverser les 
directions multipliées ; et, si l'on veut être juste, on 
conviendra qu'il se trouve dans la bibliodièque 
universelle de la médecine beaucoup d'ouvrages 
auxquels on peut accorder à peine quelque mérite 
historique. D'ailleurs , comme la bibliographie sert 
d'introduction à la science , il ne faut pas prétendre 
la traiter complètement. De même que dans tous 
les cours on expose les principes des sciences qu'on 
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y développe , au point que l'élève les parcourt plus 
tard, et sans guide, dans toute leur étendue; de 
même il reçoit dans ses études bibliographiques 
l'indication des avantages à retirer de la lecture des 
bons auteurs. 

§. 139. Il n'existe pas pour toutes les autres 
sciences des ouvrages de bibliographie aussi parfaits 
que ceux que nous possédons sous le rapport des 
sciences médicales, et qui sont tels que le jeune 
savant peut, en se transportant dans une grande 
bibliothèque , acquérir de lui-même l'érudition 
anatomique, botanique, chirurgicale, médico-pra- 
tique, etc. , s'il parcourt avec attention les ouvrages 
publiés sous le titre de Bibliotheca anatomica, 
B. botanica, B. chirurgica, B. medico-practica, 
etc., et s'il prend en même temps connoissance 
des auteurs qui se trouvent dans les salles de la 
bibliothèque. 

Ces grands et précieux travaux embrassent l'en- 
semble de l'érudition relative à la science dont ils 
traitent et dont ils forment le répertoire , et par là- 
même ils sont trop étendus pour la majorité des 
médecins. Il est donc à désirer qu'un savant qui 
donne le cours d'érudition , ne s'y occupe que des 
ouvrages utiles , dans tous les temps , pour perfec- 
tionner l'instruction des personnes qui se livrent 
à la culture des sciences médicales. 

10 
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RÉSUMÉ. 

-< - 

§. i3o. Nous venons de présenter le canevas 
des études médicales , à peu près dans Tordre 
d'après lequel il convient d'en disposer les fils. 
Commencer par ce qui ne suppose aucunes notions 
préce'dentes, et s'occuper ensuite des objets com- 
poses, c'est prendre la grande route, et on y 
avancera de la manière suivante. 

L'année scolaire s'ouvre par le semestre d'hiver. 
L'élève, auquel nous supposons les connoissances 
qu'il doit avoir acquises à la faculté des sciences , 
entre dans la carrière médicale par les cours 
d'anatomie, de physique médicale et de chimie 
médicale. 

Il étudiera, au sécond semestre, celui d'été, la 
physiologie, l'hygiène, la botanique et la matière 
médicale, qui est suivie de la pharmacologie. 

Il destinera le troisième semestre à la pathologie 
générale , et à la répétition des cours qu'il a 
suivis pendant le premier semestre d'hiver. 

Les cours de pathologie et de thérapeutique 
spéciale interne et externe seront fréquentés pen- 
dant le quatrième et le cinquième semestre. 

Il aura donc appris, dans les deux premières 
années , les principes de la médecine ; dans les 
deux années suivantes, il les répétera, et' il con- 
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tinuera surtout de suivre ceux des cours où des 
objets mate'riels servent d'éclaircissement aux ex- 
plications verbales. En même temps il commencera 
à se faire initier dans la pratique par la clinique 
et les opérations chirurgicales. Il vouera la der- 
nière année à la clinique interne, aux accouche- 
mens et à la médecine légale. 
* j. i3i. Après les quatre années révolues, l'élève 
se présentera aux examens, et, en même temps, 
il étudiera l'histoire de la médecine et la biblio- 
graphie. Vétéran parmi les élèves, et candidat pour 
le doctorat, il prouve, en satisfaisant par ses ré- 
ponses aux examinateurs, qu'il n'est plus élève, et 
il se prépare, en suivant les cours que nous venons 
. de nommer, à composer une dissertation qui atteste 
qu'il est digne de porter le nom de docteur 
auquel it aspire. Nous disons qu'il se présente aux 
examens, et nous n'entendons pas qu'il lui faille 
un temps particulier pour s'y préparer ; car, pen- 
dant qu'il apprend chaque semestre une nouvelle 
science , il répète en même temps celles qu'il a 
étudiées précédemment II augmente donc chaque 
année ses connoissances dans les sciences élémen- 
taires. Cette répétition l'empêche d'oublier ce qu'il 
sait Celui qui , à la fin de ses- études , croit avoii 
besoin de répéter les cours pour se préparer aux 
examens , n'a pas bien employé son temps : il a 
oublié ce qu'il avoit seulement appris par cœur ; 
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il avoit appris comme un enfant, mais non étudié 
comme un e'iève. Ce n'est pas en retenant par cœur 
un ouvrage qu'on acquiert des connoissances réelles 
dans la science qu'il traite, mais en le méditant, 
et en se rendant raison de ce qu'on a entendu, 
lu et note'. Que l'élève qui a bien étudie' se pré- 
sente donc avec confiance aux examens : sa mé- 
moire lui rendra fidèlement les dépôts confiés à 
son intelligence. Les examens, qui pèsent tant sur 
le pauvre enfant, ne sont rien pour un esprit cul- 
tivé; les idées dont l'entendement s'est enrichi, 
se présentent clairement à lui, et, quelle que soit 
celle des parties d'une science qu'on entame , il s'y 
retrouve, parce qu'elles y sont toutes disposées 
avec méthode et réflexion. 

§. i52. Dans les temps de l'instruction où l'on 
mettoit un grand prix aux distinctions externes, 
les aspirans aux grades étoient habillés en blanc , et 
appelés candidati : de là , candidats, de candidus. 
Placés entre les élèves et les hommes gradués, 
le but vers lequel leurs vues doivent se diriger , est 
de s'attacher à la science en grand, au moyen 
de l'histoire et de l'érudition , et d'essayer leurs 
forces en écrivant pour dernier acte probatoire 
une dissertation réfléchie. Le terme de thèse ne 
convient pas aux opuscules écrits pour le doc- 
torat Il étoit reçu dans plusieurs établissemens 
d'instruction de faire soutenir, en forme d'essai, 
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les élèves avant qu'ils eussent terminé le cours 
d'éludés; alors ils pouvoient n'écrire ou ne dé- 
fendre en public que des thèses, c'est-à-dire, 
des propositions isolées. Dans les examens pré- 
cédens, le candidat a prouvé, par ses réponses, 
qu'il est versé dans les principes de la science ; il 
doit faire preuve, dans son dernier acte, de son 
aptitude à composer un mémoire sur une matière 
scientifique : il doit donc écrire une dissertation. 

CARACTÈRE DU MÉDECIN. 

» • • ^ 

j. 1 33. Le médecin n'a aucun pouvoir apparent 
pour faire exécuter ses prescriptions; mais il est 
puissant lorsqu'il possède tous les moyens de son 
état, et qu'il en use avec prudence. Toute distinc- 
tion et toute différence entre les hommes cesse , 
quand leurs maux physiques ou moraux les obli- 
gent à recourir à la médecine ; et le ministre de la 
santé prodigue ses soins avec d'autant plus de succès, 
qu'il traite > toutes choses égales d'ailleurs, le riche 
comme le pauvre, et le grand seigneur comme le 
dernier des citoyens. Cette volonté ferme, de la 
part du médecin , de subordonner au caractère 
de la maladie toute autre considération , ne l'em- 
pêche pas d'observer les convenances, au point 
que, plus il est délicat et scrupuleux dans ses pro- 
cédés, plus il gagne de confiance, et plus il est 
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le maître de (aire ce que commande la situation du 
malade. 

Les secours de la médecine dans les maladies 
sont manifestes. Il n'en est pas ainsi des conseils par 
lesquels le médecin conserve la santé et prévient 
les maladies. Quoique peut-être plus précieux que 
les premiers , ces derniers services ne sont pas ap*- 
parens dans beaucoup de circonstances, et la partie 
hygiénique du ministère médical est d'une exécu- 
tion plus difficile que sa partie iatrique, parce 
qu'autant les hommes sont communément dociles 
pendant leurs maladies , autant ils sont récalcitrans 
aux moyens propres à les en préserver. 

Cependant, que le médecin réunisse aux talens 
étendus de sa profession l'usage du monde , qu'il 
connoisse les abus et les perversités de la vie, qu'il 
s'en soit garanti par une conduite sage et sans 
reproche; il trouvera dans la conversation et dans 

• * 

la société des occasions nombreuses de donner 
des conseils qui ne manquent pas de faire leur 
effet, quand ils sont bien appliqués et présentés 
sous une forme convenable. 

Indépendamment de son caractère privé, le mé- 
decin devient homme public quand il communique 
aux autorités compétentes ses vues sur la santé 
publique. 

Quelque peu avancées que les sciences physi- 
ques aient été anciennement, l'éducation physique 
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ctoit plus soignée qu'elle ne Test aujourd'hui. Il 
est vrai que les lois anciennes régulatrices de l'édu- 
cation ne sont plus applicables à nos habitudes et 
à l'ensemble de notre manière de vivre. Néanmoins 
le médecin trouve , en partant de Tordre actuel des 
choses, et en réfléchissant à la foiblesse physique 
et morale, suite de l'éducation et de la vie mo- 
derne, des indications propres à perfectionner 
l'espèce hu^ine. 

FIN. 

i • • . . « 

■ * 
• % ■ 

■ * • 

• ■ • • • » 

* 
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